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AMÉRIQUE. 

ARTICLE  XIX. 

Religion  des  Peuples  du  Pérou'. 

Si  l’on  en  croit  Garcilafïo  de  la  Vega,  les  péruviens,  livrés  entière- 
ment à l’idolâtrie , adoroient  une  multitude  inconcevable  de  dieux  & 
de  génies.  Chaque  province,  dit-il,  chaque  nation,  chaque  ville  , cha- 
que famille , chaque  rue , chaque  maifon  avoit  fes  dieux  particuliers. 
Ils  adoroient  des  herbes  , des  plantes  , des  fleurs  , des  arbres  , des 
montagnes , des  cavernes , Si  une  foule  d’autres  objets  beaucoup  plus 
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méprifables  encore.  Tel  elt  le  portrait  que  fait  l’un  des  defcendans  dej 
incas,  de  ce  peuple  autrefois  li  célébré  & fi  floriiTafft. 

Cet  abominable  tiifu  d’idolâtrie , ajoute  Garcilalfo  , avoit  enveloppé 
toute  la  province  du  Pérou , lorfque  Manco-Capac , légiflateur  de  ce 
grand  empire  , enfeigna  à ces  peuples  un  culte  beaucoup  plus  raifon- 
nable.  Ce  prince  leur  apprit  à révérer  le  foleil  , fymbole  du  dieu  fu- 
prême  auquel  il  donna  le  nom  de  P acha-Camac.  Pour  donner  plus  de 
poids  à fes  inftitutions,  Manco-Capac  publia  que  fa  femme  & lui  étoient 
enfans  du  foleil , & qu’ils  avoient  reçu  de  cet  aftre  la  commiftion  im- 
portante de  civilifer  les  péruviens.  Ils  partirent  l’un  & l’autre  , dit  la 
légende , de  Titicaca  , conduits  par  une  verge  d’or  dont  le  foleil  leur 
avoit  fait  préfent,  & qui  devoit  s’enfoncer  d’elle-même  dans  la  terre, 
lorfqu’ils  feroient  arrivés  dans  l’endroit  où  ils  dévoient  fixer  le  fiege  de 
leur  établfifement.  Cette  divine  conductrice  ayant  difparu  dans  la  vallée 
de  Cufco  , les  deux  voyageurs  comprirent  que  l’intention  du  foleil  étoic 
qu’ils  y fixaffent  le  fiege  de  leur  empire.  Alors  les  deux  époux  prê- 
chèrent de  concert  la  religion  de  leurs  peres  : bientôt  une  foule  de 
profélytes  vinrent  fe  ranger,  fous  leurs  étendards  ; & en  peu  de  tems 
Manco  eut  la  confolation  de  voir  anéantir  l’ancienne  fuperftition , fur 
les  débris  de  laquelle  s’éleva  majeftueufement  le  culte  du  foleil. 

La  religion  ne  fut  pas  le  feul  objet  des  follicitudes  de  Manco-Capac. 
Cet  incas,  ayant  pour  but  la  félicité  des  peuples  dont  il  venoit  de  fe 
charger,  publia  d’excellentes  loix  qui  furent  la  bafe  de  fon  gouvernement 
& de  celui  de  fes  fuccefleurs.  Les  bienfaits  dont  ce  prince  combla  ces 
peuples  pendant  fa  vie,  lui  méritèrent  les  honneurs  de  l’opothcolê  après 
fa  mort.  Ses  fujets,  qui  regretoient  amèrement  la  perte  d’un  fi  grand 
homme  , fe  confolerent  de  fa  mort  par  les  honneurs  exceififs  qu’ils 
rendirent  à fa  mémoire.  Ils  lui  dreflerent  des  autels  ; ils  brûlèrent  de 
l’encens  fur  fon  tombeau  ; ils  inftituerent  un  culte  en  fon  honneur , & 
qui  réfléchit  fur  tous  les  incas  fes  fuccefleurs  ; enfin  ce  héros  devint  le 
médiateur  entre  la  divinité  & les  péruviens , lorfque  les  befoins  de  ceux- 
ci  exigeoient  qu’ils  recouruflènt  à l’être  fuprême. 

Si  Manco-Capac  fut  tel  que  l’incas  Garcilaffe  nous  le  repréfente  , ' 
tout  nous  porte  à croire  que  ce  prince  ne  montra  le  foleil  aux  péru- 
viens que  comme  le  fymbole  de  la  divinité  : l’idée  qu’il  leur  avoit  don- 
née de  l’elfence  du  grand  être  fe  dénatura  vraifemblablement  par  la 
fucceflïon  des  tems  ; & les  péruviens  attribuèrent  au  foleil  ce  qui  ne 
conyenoit  qu’à  l’être  fuprême.  Ils  éleverent  à cet  aftre , dit  Garcilalfo , 
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3es  temples  qu’ils  remplirent  de  richeffies  immenfes.  Ils  firent  plus  * ils 
affocierent  la  lune  au  culte  qu’ils  rendirent  à ce  corps  lumineux:  ils 
1 appellent  fa  fœur  & fa  femme  : ils  la  confidéroient  comme  la  fource 
de  toutes  les  produttions  de  la  terre,  & ils  inftituerent  des  fêtes  en 
Ion  honneur. 

A ces  idées  grotefques  de  polythéisme  & d’idolatrié  que  leur  attrl- 
bue  notre  mcas  , les  péruviens  ajoutoient  celle  d’un  être  unique,  créa- 
teur eternel  &tout-PuiiTant.C  etoit  de  cet  être  qu’étoient  cenfés  découler 

tous  les  biens  qui  fe  montroient  fur  la  terre.  Le  mal  au  contraire  avoic 
pour  auteur  un  g-- nlal-fa;r,ul  auquel  Hs  donnoient  le  nom  de  Cupail. 

s avoient  e ce  ernier  la  même  opinion  <juC  les  chrétiens  ont 
de  Lucifer  : ils  montroient  d’autant  plus  d’horreur  pour  lui,  qu’ils  Crai- 
gnoient  plus  fa  pmiTance  & fon  courroux.  Jamais  ils  ne  prononçoienc 
on  nom  qu  ils  ne  crachafTent  à terre  pour  défigner  l’émotion  que  Vidée 
d un  tel  momtre  leur  faifoit  éprouver. 

Ce  qu’il  y avoir  de  plus  louable  dans  les  opinions  religieufes  des  pé- 
ruviens, ceft  cet  efprit  de  tolérance  dont  ils  faifoient  ufage  à l’égard 
de  tous  les  peuples  qui  les  environnoient.  Jamais  on  ne  vit  les  incas 
arborer  l’étendard  du  fanatifme  pour  alTervir  à leur  religion  ceux  qui 
ne  1 avoient  pas  encore  embraffée.  Auffi  paifibles , à ce  fujet  , que  le 

■lurent  les  romains  dans  les  beaux  jours  de  la  république  , ils  avoient 
confaeic  de  Cufco  une  cIiapelle  renoi 

toutes  es  divinités  des  nations  lubjuguées.  Là,  chacun  avoir  la  liberté 
de  hruler  Ion  encens  au  pied  de  telle  idole  ~v;l  m 00;f  •> 

choifir;  & la  feule  condition  que  la  loi  exigeât  en  pareïl’cas  ^c’étoit  de 
rendre  d’abord  hommage  à la  religion  du  pays,^ 

Les  péruviens  admettoient  la  création  du  monde,  comme  le  fai 
foient  les  juifs  , les  brachmanes  & la  plupa^es  autres  peuples  de 
l’Afie.  Ils  penfoient  que  Dieu  avoir  d’abord  créé  le  firmament , le  fo- 
leil , la  lune  & les  étoiles  ; qu’enfuite  il  s’étoit  occupé  à former  la 
terre  , & que  cet  être  fouverain  avoir  couronné  fon  ouvrage , en  tirant 
le  genre  humain  du  néant.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ces  peu- 
ples penfoient  que  la  divinité  avoir  fait  fermenter  le  limon  de  l’un  de 
leurs  lacs  , d’où  étoient  fucceffivement  fortis  l’homme  & la  femme  ; 
mais  ce  fyftême,  que  l’on  prêta  auffi  autrefois  aux  égyptiens,  ne  paroît 
pas  avoir  entré  pour  rien  dans  la  cofmogonie  des  péruviens  (vignette 
du  titre  ).  ù 

Ces  peuples,  dont  le  culte  paroît  avoir  eu  une  confiftance  foiide 
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à l’arrivée  des  efpagnols , célébroient  une  multitude  de  fetes  prefcrites 
par  la  lithurgie.  La  plus  importante  de  ces  fêtes , celle  qui  mettoit  tous 
les  peuples  de  ce  grand  empire  en  mouvement,  étoit  confacree  au  foleil , 
fous  l’image  duquel  cette  nation  innocente  adoroit  1 être  fupreme.  L ou- 
verture de  cette  grande  folemnité  , qui  s'appelait  Raymi  , fe  faifoit  pat 
de  nombreux  facrifices  (fig.  82  ).  Le  rituel  exigeoit  que  le  feu  dont  ils 
fe  fervoient  dans  ces  facrifices  fût  tiré  des  entrailles  mêmes  du  foleiL 
Le  grand-prêtre  prenoit  à cet  effet  , dit  Garcilaffo  , un  grand  bracelet, 
appelle  chipana , femblable  à ceux,  que  les  incas  portoient  ordinaire- 

_ Ao  In  mm  rranpVlp  Ce  uillIllC  avult  Ull  Vafe  COn- 
ment  au  poignet  de  la  main  gaucne.  v,  a 

cave,  de  la  groflcu.  la  moitié  d’une  orange,  extrêmement  lmfant 
& poli  : il  l’oppofoit  direélement  au  foleil  ; & dans  le  point  où  les 
rayons  qui  fortoient  du  vafe,  fe  ramaffoient,  il  plaçoit  de  la  mèche  où 
le  feu  prenoit  auflï-tôt.  Le  feu  nouveau  fervoit  à confumer  les  viéh- 
mes  & à rôtir  les  viandes  qui  femangeoient  ce  jour-là  : ils  prenoient 
enfuite  de  cé  même  feu , qu’ils  portoient  au  temple  du  foleil , & aux 
monafteres  des  veftales , où  l’on  avoit  foin  de  le  conferver  toute  l’an- 
née. Si , la  veille  de  la  fête  , les  nuages  cachoient  le  foleil  , & qu  il 
fût  par  conféquent  impoffible  de  fufciter  le  feu  nouveau  par  le  moyen 
du  vafe  de  criftal,  on  prenoit  deux  petits  bâtons  de  bois,  doù,  à force 
de  les  frotter  enfemble  , on  faifoit  fortir  quantité  d étincelles  qui  pre- 
noient à la  mèche.  Lorfqu’ils  étoient  forcés  d’avo^  à oc,  moyens , 

Us  confidéroient  cet  événement  comme  un  fort  mauvais  préfage  : la 
fuperftition  leu-  °-°lre  que  le  foleil  étoit  irrité  contre  eux,  puif- 

qu’il  refufoit  de  leur  communiquer  fon  propre  feu. 

C’étoit  à l’incas , comme  fils  du  foleil , qu’il  appartenoit  de  faire  l’ou- 
verture de  cette  fêt4;&  la  loi  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  difpenfer  de 
cette  cérémonie  , à fffons  que  la  guerre  ou  d’autres  motifs  importans 
ne  le  retinlfent  alors  éloigné  de  Cufco.  Les  caciques , & tous  les  prin- 
cipaux capitaines  de  l’empire  étoient  également  obligés  d’y  aflifter  : ils 
paroilfoient  à cette  fête  magnifiquement  équipés , mais  d’une  maniéré 
bifarre.  Les  uns  avoient  leurs  robes  femées  de  lames  d’or  & d’argent, 
& des  guirlandes  de  même  fur  leurs  bonnets  , les  autres  étoient  vêtus 
de  la  peau  d’un  lion.  Quelques-uns  fe  paroient  des  ailes  d’un  oifeau 
appellé  cuntur,  pour  montrer  , dit  la  Vega , qu’ils  tiroient  leur  origine 
de  ces  volatiles.  Cet  accoutrement  , ridicule  à nos  yeux,  paroiiToit  itn- 
pofant  & majeftueux  à ceux  des  péruviens. 

Les  incas  de  leur  côté  fe  déguifoient  de  toutes  les  maniérés  : ils  fe 
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Couvraient  le  vifage  de  mafques  qui  repréfentoient  les  plus  horribles  Figures-, 
figures.  A ces  bizarreries  , ils  ajoutoient  des  poftures  étranges  qui  les  euf- 
fent  fait  prendre  pour  une  aiïemblée  de  fous.  A la  tête  de  chaque 
peuplade  , on  voyoit  flotter  les  étendards  qui  lui  fervoient  à la  guerre  t 
elle  portoit  aufli  avec  elle  fes  armes , telles  que  des  arcs , de  fléchés  , 
ides  lances,  des  javelots  & des  haches  longues  & courtes  pour  combat- 
tre d’une  main  ou  de  toutes  les  deux.  Quand  la  vieillelfe  ou  des  occu- 
pations férieufes  empêchoient  les  caciques  de  célébrer  cette  fete  en 
perfonne  , ils  y envoyoient  leurs  fils  ou  leurs  freres  accompagnes  des 
plus  nobles  de  I pnr<!  pnrprK  • oettP  folemnité  étoit  très-brillante  fur-tout 
en  teins  de  paix.  Toute  la  noblelfe  de  l’empire  alloit  uluis  en  procef- 
lion  préfenter  leurs  refpeéts  au  foleil. 

Avant  de  folemnifer  la  fête,  on  s’y  préparoit  par  un  jeune  fortauf- 
tere  ; car , dans  chacun  des  deux  hémifpheres  , les  jeûnes  & les 
mortifications  furent  toujours  les  préliminaires  des  grandes  fêtes.  Ils  ne 
mangeoient , pendant  trois  jours,  qu’un  peu  de  mahis  blanc  , cru  , aveè 
quelques  herbes  , & ne  buvoient  que  de  l’eau.  La  loi  leur  défendoit 
de  s’approcher  de  leurs  femmes  pendant  tout  ce  tems-là  ; & les  feux 
étoient  éteints  dans  toute  la  ville. 

Ce  grand  jeûne  fe  terminoit  la  veille  de  la  folemnité  : alors  les  prê- 
tres incas  , chargés  de  faire  les  facrifices  , pafloient  la  nuit  à préparer 
les  moutons  fCr  les  afjnpaux  qu’il  falloit  immoler,  & les  vivres  que  Ion 
devoit  préfenter  au  foleil.  La  quantité  de  ees  offrandes  étoit  d’autant 
plus  grande  , que  l’alfemblée  devoit  être  plus  nombreufe;  car  tous  ceux 
qui  afliftoient  à cette  fête  avoient  droit  de  participer  aux  préfet  faits 
au  foleil.  Cette  même  nuit , les  femmes  du  foleil  employoient  le  tems  à 
pétrir  une  pâte  dont  elles  faifoient  des  petits  pains  ronds  de  la  grofleur 
d’une  pomme.  La  loi  ne  permettoit  pas  que  d’autres  femmes  que  les 
Veftales  fe  chargeaient  de  cette  fonction  importante  ; & les  péruviens 
ne  croyoient  pas  que  le  pain , dont  le  foleil  les  régaloit  en  cette  occa- 
fion  , pût  être  pétri  par  d’autres  mains  que  celles  de  ces  filles.  Il  n’étoit 
permis  de  manger  de  ce  pain  facré  que  le  jour  de  la  folemnité  : on  fe- 
roit  tenté  de  croire  qu’en  traçant  ce  précepte  religieux , Garcilaflo  ait 
voulu  faire  allufion  au  pain  des  azymes , à l’égard  duquel  les  juifs  obfer- 
voient  les  mêmes  précautions. 

Le  jour  le  plus  folemnel  de  la  fête , l’incas  paroifloit  en  public  â la 
tête  de  fes  parens  (fig.  83).  Ce  prince  fe  rendoit , accompagné  des  t}-t 
grands  officiers  de  fa  couronne,  & y attendoit,  les  pieds  nuds  , que  le 


* CÉRÉMONIES 

Figures.  f°lëil  le  levât  : alors  il  regardoit  fixement  vers  l’orient.  Dès  qu’il  voyoit 
paraître  laftre  du  jour,  il  fe  jettoit  à genoux,  & tenant  les  bras  ou- 
verts direétement  oppofés  au  vifage , il  donnoit  des  baifers  à l’air.  A fon 
imitation  , les  princes  du  fang  & les  caciques , qui  fe  tenoient  à quel- 
que diftance , fe  profternoient  en  adorant  le  foleil.  L’incas  fe  levoit 
enluite , tandis  que  les  autres  fe  tenoient  à genoux , 8c  il  prenoit  deux 
grands  vafes  d’or  remplis  de  boiiTon.  Comme  chef  de  la  maifon  du  fo- 
leil, il  elevoit  un  de  ces  vafes  , & , le  montrant  à cet  aftre  , il  l’invi- 
toit  a boire.  Si  1 on  en  croit  Garcilailo , les  péruviens  étoient  perfuadés 
que  le  foleil  buvoit  effeéliyement  à la  fanté  de  tous  les  membres  de  fa 
famille. 

L incas  ayant  ainii  invité  le  foleil  à boire , ce  prince  verfoit  la  liqueur 
qui  remplilfoit  le  vafè  confacré  à cet  aftre  dans  une  cuvette  d’or , d’où 
elle  fe  répandoit  par  un  tuyau  de  communication  dans  le  temple  du  fo- 
leil. Il  en  confervoit  feulement  une  petite  portion  qu’il  verfoit  dans  un 
autre  valè.  Le  prince  en  buvoit  un  peu  , & partageoit  le  refte  entre  les 
incas.  Quant  aux  caciques , ils  ne  buvoient  que  de  la  boiflon  qui  avoit 
été  apprêtée  par  les  femmes  du  foleil. 

Apres  avoir  terminé  cette  cérémonie,  la  nation  fe  rendoit  proceffion- 
nellement  au  temple  du  foleil.  Tous , à l’exception  du  roi  , fe  déchauf- 
foient  à deux  cents  pas  de  la  porte  de  ce  fanétuaire  : alors  l’incas  & 
tous  les  princes  de  fon  fang  y entroient  & fe  pmftprnnipnr  dévotement 
devant  l'image  de  cet  allie.  Les  incas  etoient  les  feuls  qui  eulfent  le 
droit  d’entrer  dans  ce  temple  ; & les  caciques  étoient  obligés  de  demeu- 
rer danr  Hiv.  gianue  place  fituée  devant  le  portique  de  ce  faint  édifice; 

Le  monarque  oflroit  alors  le  vafe  d’or  dans  lequel  il  avoit  bu  le  vin 
facré.  Tous  les  incas , imitant  fon  exemple , offroient  aulTi  les  leurs  : alors 
les  facrificateurs  fortoient  du  temple  pour  aller  recevoir  les  offrandes  des 
caciques  8c  des  autres  membres  de  la  noblefte.  Indépendamment  de  leurs 
vafes,  dont  ils  faifoient  préfens  au  foleil,  ils  lui  offroient  auffi  des  pièces 
d’or  & d’argent , qui  repréfentoient  ceux  des  animaux  qui  croiffoient 
dans  leur  province. 

Chacun  ayant  ainfi  fait  fon  offrande , les  prêtres  incas  fe  préfentoient 
avec  une  multitude  d’agneaux  & de  brebis  tachetées  de  différentes  cou- 
leurs. Parmi  ce  bétail  , confacré  au  foleil  , ils  prenoient  un  agneau 
noir , dont  la  couleur , félon  les  péruviens , défignoit  quelque  chofe  de 
S4-  divin.  Cet  animal  étoit  auflî-tÔt  immolé  (fig.  84);  & c’étoit  toujours 
par  ce  facnfice  qu’ils  préludoient  dans  cette  grande  folemnité.  L’ufage 
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cxigeoit  qu’on  immolât  cet  agneau , en  lui  tournant  la  tête  du  côté  de 
l’orient.  On  ne  lui  lioit  pas  les  pieds  ; mais  trois  ou  quatre  hommes  le 
tenoient  fortement  pour  l’empêcher  de  remuer.  Ils  lui  ouvroient , étant 
tout  en  vie , le  côté  gauche  où  ils  mettoient  la  main , & en  tiraient  le 
cœur , les  poulmons , & tout  le  relie  de  la  frelfure , qui  devoit  fortk 
entière  fans  qu’il  y eût  rien  de  rompu. 

Ce  facrifîce  étoit  fuivi  d’une  foule  d’autres,  qui  fe  fuCcédoient  rapide- 
ment  les  uns  aux  autres  pendant  toute  la  durée  de  la  fête.  Cette  folem- 
nite  etoit  couronnée  par  un  feltin , où  l’on  fervoit  la  chair  des  viélimes 
immolées.  On  diftribuoit  ces  mets  à tous  ceux  qui  s’y  trouvoient,  félon 
leur  naiflance  8c  leur  dignité.  Les  péruviens  ne  buvoient  jamais  en  man- 
geant : l’ufage  ne  leur  permettoit  de  boire  qu’après  leur  repas. 

Indépendamment  de  cette  fête  , les  péruviens  en  célébroient  une 
autre  que  Garcilalfo  appelle  eau  , & qui  n’étoit  guere  moins  folem- 
nelle  que  le  raymi.  On  peut  confidérer  le  cetu  comme  une  luftration 
générale.  Le  but  de  cette  luftration  étoit  de  purifier  lame  des  infirmités 
quelle  contracte  dans  le  corps  humain , & de  garantir  celui-ci  des  mala- 
dies  auxquelles  il  eft  expofé.  Les  péruviens  s’y  préparaient  par  un  jeûne 
de  vingt-quatre  heures  & par  diverfes  mortifications.  Tout  commerce 
avec  les  femmes  leur  étoit  alors  interdit.  La  nuit  d’après  ce  jeûne,  les 
péruviens  pétriffoient  dévotement  des  pelotes  de  farine , les  mettoient 
dans  des  marmites  de  terre  , & les  faifoient  cuire  à demi  , jufqu’à  ce 
que  le  tout  fût  réduit  en  maflè.  Cette  pâte , appellée  cancu , étoit  faite 
de  deux  maniérés  : dans  l’une  on  mêloit  le  fang,  dit-on,  que  l’on  ti- 
rait d’entre  les  deux  fourcils  & des  narines  de  quelques  jeunes  enfans; 
tous  fe  lavoient  lo  corps  avant  le  jour  8c  fe  frottoient  enfuite  de  cette 
pâte  , la  tête  , le  vifage  , l’eftomac , les  épaules , les  bras  & les  cuiifes. 
Après  cette  purification,  le  plus  qualifié  de  chaque  famille  prenoit  de 
cette  même  pâte , en  frottoit  la  porte  de  la  maifon  , & la  l’y  laifloit  at- 
tachée , en  témoignage  de  la  cérémonie  qui  venoit  de  fe  faire  chez  lui. 
Le  grand-prêtre  faifoit  la  même  chofe  dans  le  temple  du  foleil , tandis 
que  les  autres  membres  du  clergé  alloient  purifier  les  différens  au- 
tres fanétuaires  répandus  dans  la  ville.  Aulft-tôt  que  le  foleil  com- 
mençoit  à paraître , on  fe  profternoit  devant  cet  aftre.  Alors  un  incas  fe 
préfentoit  dans  la  place  de  Cufco , richement  vêtu  , tenant  à la  main 
une  lance  garnie  de  plumes  de  diverfes  couleurs , & enrichie  de  quan- 
tité d’anneaux  d’or.  Ce  prince  en  alloit  joindre  quatre  autres  , armés 
comme  lui  de  lances , qu’il  touchoip  de  la  lienne.  Il  leur  déclarait  que 
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le  foleil  les  avoit  choifis  pour  chafler  du  fein  du  Pérou  les  infirmités 
qui  pourroient  fondre  fur  fes  habitans.  Ces  quatre  miniftres  du  foleil 
partoient  pour  exécuter  leurs  ordres.  Tandis  qu’ils  faifoient  la  revue  de 
leurs  quartiers  , chacun  fortoit  de  fa  maifon , fecouoit  fes  habillemens, 
fe  frottoit  la  tête  , le  vifage , les  bras  & les  cuiffes.  Ces  miniftres  fe 
chargeoient  par  cette  cérémonie  des  maux  qui  auroient  pu  furvenir  aux 
péruviens , & ils  les  réléguoient  au-delà  des  limites  de  leur  empire. 

La  nuit  fuivante , ces  mêmes  incas  couroient  de  côté  & d’autre  avec 
des  flambeaux  de  paille , & fortoient  précipitamment  de  la  ville.  Cette 
luftration  noéturne  avoit  pour  objet  de  purifier  la  ville  des  maux  aux- 
quels on  eft  expofé  la  nuit  : comme  la  cérémonie  précédente  avoit  fervî 
à chalfer  les  maux  qui  peuvent  furvenir  pendant  le  jour  , on  jettoic 
dans  la  riviere,  où  le  peuple  s’étoit  lavé  la  veille  , ces  flambeaux  à demi 
confumés  ; & fi  l’on  en  trouvoit  des  relies  au  bord  de  l’eau  , on  s’en 
éloignoit  comme  d’une  chofe  peftiférée.  Ces  fêtes  étoient  couronnées  par 
des  réjouilfances  mêlées  d’aétions  de  grâces  & de  facrifices  au  foleil. 

Si  l’on  en  croit  ceux  qui  ont  écrit  l’hiftoire  de  la  conquête  du  Pérou  j 
ces  peuples  avoient  élevé  des  temples  ma'gnifiques  à la  divinité.  On  re- 
marque fur-tout  celui  qu’ils  avoient  fait  conftruire  à Cufco , & dont  on  a 
déjà  parlé;  là  étoient  ralfemblés,  comme  on  l’a  dit,  tous  les  objets  qui 
fervoient  au  culte  des  peuples  fubjugués  par  les  péruviens  : chacun 
pouvoit  adrefler  fes  hommages  à ces  divinités  étrangères , & les  prier  à 
fa  maniéré  ; mais  la  loi  vouloit  que  l’on  préfentât  d’abord  fes  devoirs 
au  foleil , & que  l’on  fe  fournît  au  culte  national  prefcrit  par  le  gou- 
vernement. Garcilalfo  delaVega  décrit  ainfi  ce  fomptueux  édifice  : nous 
rapporterons  lès  paroles,  lans  nous  chargei  de  garantir  la  vérité  delà 
relation. 

« Le  grand  autel  de  cet  édifice  fuperbe  , dit  notre  incas , étoit  du 
» côté  de  l’orient  , & le  toit  de  bois  fort  épais  , couvert  de  chaume 
» par-deflus  , parce  qu’on  ne  connoifloit  pas  chez  eux  l’ulàge  de  la 
« tuile  ni  de  la  brique.  Les  quatre  murailles  du  temple , à les  prendre 
» du  haut  en  bas , étoient  toutes  lambriffées  de  plaques  d’or.  Sur  le 
» grand  autel  , on  voyoit  la  figure  du  foleil , faite  de  même  fur  une 
» plaque  d’or  , doublement  plus  maflif  que  les  autres.  Cette  figure 
>>  toute  d’une  piece  avoit  le  vifage  rond,  environné  de  rayons  & de 
» flammes , de  la  même  maniéré  que  les  peintres  ont  accoutumé  de  le 
» repréfenter.  Elle  étoit  fi  grande  , qu’elle  s’étendoit  prefque  d’une 
» muraille  à l’autre:  on  ne  voyoit  d’ailleurs  que  cette  feule  idole, 

foit 
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» l'oit  dans  ce  temple  , foit  dans  tous  les  autres , parce  que  le  foleil 
» étoit  le  feul  objet  vifible  de  la  vénération  des  Indiens. 

» Aux  deux  côtés  de  l’image  du  foleil  étoient  les  corps  de  leurs  rois 
» décédés.  Tous  étoient  rangés  félon  l’ordre  de  leur  ancienneté  ; & on 
» les  avoit  embaumés  avec  tant  d’art  , qu’ils  paroifloient  être  encore 
» vivans.  Ces  cadavres  étoient  affis  fur  des  trônes  d’or,  élevés  fur  des  pla- 
» ques  de  meme  métal  ; & ils  avoient  le  vifage  tourné  vers  le  bas  du  tem- 
» pie.  Huyahina-Capak  , le  plus  cher  des  enfans  du  foleil  , avoit  feul 
» l’avantage  d’être  direétement  oppofé  à la  figure  de  cet  aftre,  àcaufe 
« des  qualités  éminentes , qui , dès  fa  plus  tendre  enfance , avoient 
» éclaté  dans  fa  perfonne , & qui  lui  avoient  mérité  les  honneurs  de 
» l’apothéofe.  A l’arrivée  des  Elpagnols , ajoute  Garcilaffo , les  indiens 
« cachèrent  ces  corps , avec  le  relie  du  tréfor , fans  qu’on  ait  jamais 
» pu  favoir  ce  qu’il  étoit  devenu. 

» Le  temple  du  foleil , continue  notre  incas  , avoit  plufieurs  portes , 
» toutes  couvertes  de  lames  d’or.  La  principale  étoit  tournée  du  côté 
» du  nord  ; autour  des  murailles  de  ce  temple , il  y avoit  une  plaque 
« d’or  , en  forme  de  Couronne  ou  de  guirlande , qui  avoit  plus  d’une 
» aune  de  large.  A côté  du  temple  , on  voyoit  un  cloître  à quatre 
» faces  ; 8c  dans  fa  plus  haute  enceinte  une  guirlande  de  fin  or , d’une 
» aune  de  large  , comme  celle  dont  on  vient  de  parler.  Tout  autour 
» de  ce  cloître  il  y avoit  cinq  grands  pavillons  conftruits  en  forme 
” de  pyramides.  Le  premier  étoit  deftiné  à fervir  de  logement  à 
» la  lune  , femme  du  ioleil  ; & celui-ci  étoit  plus  pioche  de  la 
» grande  chapelle  du  temple.  Ses  portes  & fon  enclos  étoient  cou- 
» verts  de  plaques  d’argent  ; & cette  couleur  blanche  défignoit  la 
» chafteté  de  la  lune  qui  avoit-là  fon  fandtuaire.  La  figure  de  cette 
» planette  y étoit  dépeinte  comme  celle  du  foleil  ; à cette  différence 
» près , quelle  étoit  fur  une  plaque  d’argent , & qu’elle  avoit  le  vifage 
» d’une  femme. 

» Aux  deux  côtés  de  la  lune  étoient  rangées,  par  ordre  d’ancien- 
» neté , toutes  les  reines  décédées  depuis  la  fondation  de  l’empire. 

Marna  - Vélo , mere  de  Huyana-Capak,  avoit  leule  la  face  tournée 
» du  côté  de  la  lune  , comme  mere  du  plus  refpeélable  & du  plus 
» religieux  des  princes. 

» Le  fandtuaire  le  plus  proche  de  celui  de  la  lune  , étoit  celui  de  Ve- 
» nus,  desPleyades  & de  toutes  les  autres  étoiles.  On refpeéloit  beaucoup 
« Venus,  à caufe  que  cette  planette  accompagne  continuellement  la 
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» lune.  On  refpeéloit  fort  auffi  les  Pleyades  à caufe  de  la  difpofition 
» merveilleufe  de  ces  étoiles  , que  les  indiens  confidéroient  comme 
» toutes  égales  en  grandeur.  Toutes  les  autres  étoiles , comme  membres 
n du  cortège  de  la  lune , étoient  auffi  très-confîdérées  ; & c’efl  pour 
» cela  qu’on  leur  avoir  donné  un  fanéluaire  auprès  de  la  planette  au 
« fervice  duquel  elle  paroiffoit  deftinée.  Ce  fanéluaire  & fon  grand 
» portail  étoient  couverts  de  plaques  d’argent  comme  ceux  de  la  lune  ; 
» fon  toit , parfemé  d’étoiles  de  différentes  grandeurs , repréfentoit  un 
» firmament. 

» Le  troifieme  fanéluaire  étoit  confacré  à la  foudre , au  tonnere  8c 
» aux  éclairs.  Les  indiens  ne  regardoient  pas  ces  trois  objets  comme 
» des  divinités  ; mais  comme  autant  de  fatellites  formés  pour  accom- 
» pagner  le  foleil.  Ce  fanéluaire  étoit  tout  lambriffé  d’or  ; ni  la  fou- 
» dre  , ni  le  tonnere , ni  l’éclair  n’étoient  repréfentés  en  boffe  ni  en 
» peinture  , parce  que  les  indiens  ne  pouvoient  faire  l’image  de  ces 
» chofes  qui  fe  dérobent  à nos  regards.  Le  nom  qu’ils  donnoient  à ces 
» trois  génies  , étoit  Yllapas  ; & quelques  hifloriens  efpagnols  , dit 
» Garcilaflb , ont  prétendu  y trouver  la  trinité  des  chrétiens. 

» Près  de  ce  dernier  fanéluaire  , étoit  un  quatrième  , confacré  à 
» l’arc-en-ciel  , que  les  indiens  favoient  être  formé  par  les  réflexions 
» du  foleil.  Ce  fanéluaire  étoit  tout  enrichi  d’or  ; & fur  les  plaques 
» de  ce  métal , on  voyoit  peint  au  naturel  la  figure  de  l’arc-en-ciel. 
» Les  péruviens  d’ailleurs  avoient  la  plus  grande  vénération  pour  ce 
» phénomène.  Loriqu’ils  le  voyoient  paraître  enl’aii , ils  fermoient  auffi- 
» tôt  la  bouche,  parce  qu’ils  croyoient,  ajoute  notre  auteur,  que  s’ils 
» avoient  l’imprudence  de  l’ouvrir,  l’influence  de  l’arc-en-ciel  leur 
» ferait  pourrir  les  dents. 

« Le  dernier  appartement  que  l’on  voyoit  dans  ce  temple  fameux  , 
>■>  étoit  celui  du  grand  facrificateur  & des  autres  prêtres  prépofés  au 
» fervice  divin,  & qui  tous  dévoient  être  du  fang  royal  des  incas:  il 
» étoit  enrichi  d’or  comme  les  autres  depuis  le  haut  jufqu’en  bas.  La 
« loi  d’ailleurs  ne  permettoit  pas  qu’on  y mangeât  ou  qu’on  y dor- 
» mît  ; c’ell-là  feulement  qu’on  donnoit  audience , & qu’on  délibérait 
» fur  les  facrifices  qu’il  falloit  faire  & fur  tout  ce  qui  pouvoit  concer- 
» ner  le  fervice  du  temple  ». 

Les  prêtres  du  Pérou  étoient  diflribués  en  deux  claffes  ; ceux  de  la 
première  , & qui  étoient  fpécialement  attachés  au  culte  du  foleil , 
étoient  tous  nés  du  fang  royal.  Les  prêtres  du  fécond  ordre  avoient 
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été  élevés  à cette  dignité , moins  par  leur  naiflance  que  par  leur  mé- 
rite. Les  uns  & les  autres  avoient  à leur  tête  un  fouverain  Pontife  , 
qui  exerçoit  fur  eux  une  autorité  prefque  illimitée  : c’étoit  communér 
ment  l’un  des  oncles  ou  des  freres  du  Roi.  Le  clergé  des  Péruviens 
étoit  fort  nombreux  , & l’on  voyoit  fouvent  trente  à quarante  prêtres 
attachés  à l’un  des  temples  diftribués  dans  les  provinces.  Chacun  d’eux 
lèrvoit  par  femaines  ; & pendant  tout  le  tems  de  leur  fervice , la  loi 
leur  défendoit  alors  de  s’approcher  de  leur  femme  , & de  fortir  du 
temple.  Les  revenus  qui  nourriffoient  ces  miniftres  étoient  immenfes  ; 
Sc  Garcilaflo  nous  apprend  qu’ils  alloient  ordinairement  à un  tiers  des 
terres  d’une  province. 

Ces  peuples  ne  connoilfoient  pas  ce  que  nous  appelions  des  moines 
cette  forte  d’inftitution  , qui  paroît  avoir  régné  dans  l’inde  dès  l’origine 
du  monde  , n’a  jamais  pénétré  en  Amérique , que  depuis  la  conquête 
de  cet  hémifphere  par  les  chrétiens.  Cependant  ils  entretenoient 
des  efpeces  de  veftales , qui  faifoient  vœu  de  chafteté  perpétuelle  Ces 
filles  étoient  admifes  dans  le  monaftere  dès  l’âge  de  huit  ans.  Il  y avoit 
une  foule  de  maifons  de  cette  elpece  dans  toutes  les  provinces  du  Pérou  : 
celle  de  Cufco  étoit  la  plus  célébré  Sc  la  plus  importante.  Les  filles 
qu’on  y renfermoit , dellinées  à devenir  les  prêtrelfes  du  foleil , étoient 
toutes  choifies  parmi  les  princefles  iffues  du  fang  royal , nées  fans  au- 
cun mélange  de  fang  étranger.  C’étoit  aux  plus  anciennes  de  ces  reli- 
gieufes  qu’appartenoit  le  gouvernement  delà  maifon;  elles  apprenoient 
aux  jeunes  toutes  fortes  d’ouvrages;  elles  les  inftruifoient  dans  le  fervice 
divin  , Sc  veilloient  fui  l’oblervation  de  la  diiciplinc.  La  clôture  de  ces 
maifons  étoit  fi  rigoureufe  , quelles  ne  pouvoient  voir  ni  hommes  ni 
femmes , fans  fe  rendre  coupables  d’une  efpece  de  facrilége  que  la  loi 
punilfoit  rigoureufement. 

Quelque  nombreufes  que  fuffent  ces  communautés,  on  obferve  qu’il 
étoit  fort  rare  qu’on  y vît  commettre  quelque  défordre,  Sc  la  défenfe 
qu’on  vient  de  rapporter , ne  contribuoit  pas  peu  à y entretenir  la  févé- 
rité  des  réglés.  D’ailleurs , la  rigueur  effrayante  avec  laquelle  on  punif- 
foit  les  crimes  commis  contre  la  chafteté , retenoit  les  plus  foibles  dans 
les  bornes  de  leur  devoir.  La  loi  vouloit  qu’une  veftale , qui  feroit  con- 
vaincue d’avoir  eu  quelque  commerce  avec  un  homme , fût  enterrée  vive , 
Sc  que  l’on  pendît  le  complice  de  fes  amours.  Il  y a plus,  la  femme , les 
enfans , les  domeftiques , les  parens  du  coupable , tous  les  habitans  même 
de  la  ville  où  il  demeuroit  dévoient  partager  fon  fupplice.  En  effet , 
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dit  fauteur  de  la  conquête  du  Pérou  , on  détruifoit  la  ville  & l’on  y 
femoit  de  la  pierre.  De  maniéré  que  toute  fon  enceinte  demeuroit  dé- 
ferre , maudite , excommuniée  , pour  la  punir  d’avoir  donné  nailfance  à 
un  fi  déteftable  enfant.  Garcilaiïô  ajoute , que  cette  loi  ne  fut  jamais 
exécutée,  parce  qu’on  ne  vit  jamais  perfonne  coupable  d’un  tel  crime 
dans  le  pays , quelle  que  fût  la  précaution  qu’on  prît  à ce  fujet.  On 
feroit  néanmoins  porté  à croire , ou  que  cette  loi  n’exifta  jamais , ou 
que  le  gouvernement  n’eut  pas  la  force  de  la  mettre  à exécution. 

On  a dit  que  les  filles  du  fang  royal  étoient  feules  admifes  parmi  les 
veftales  du  monaftere  de  Cufco.  Il  en  étoit  autrement  des  autres  mailons 
établies  dans  les  provinces  ; on  recevoit  dans  celles-ci  toutes  les  filles 
qui  fe  préfentoient , foit  quelles  fuflent  de  fang  royal  & légitime,  foit 
qu’elles  fuiîènt  bâtardes  ou  nées  d'un  fang  étranger.  La  beauté  étoit 
communément  la  principale  qualité  qu’on  exigeoit  d’elles , parce  que 
c’étoit  parmi  ces  veftales  du  fécond  ordre , que  l’on  prenoit  les  maî- 
trelfes  de  l’Empereur.  Ainfi , ces  monafteres  n’étoient  autre  chofe  que' 
des  ferrails , qui  renfermoient  de  trilles  viélimes  de  la  convoitife  du  fils 
du  foleil. 

Indépendamment  de  toutes  ces  veftales , il  y avoit  plufieurs  femmes 
qui  faifoient  des  vœux  particuliers  de  chafteté , fans  prendre  néanmoins 
le  parti  du  cloître.  Rarement  elles  fortoient  du  domicile  qu’elles  avoient 
choifi  pour  leur  retraite.  Lorfqu’elles  avoient  définitivement  pris  ce 
parti , la  loi  vouloit  qu’elles  obfervaflënt  rigoureufement  les  loix  de  la 
chafteté.  Celles  qui  étoient  convaincues  d’avoir  manqué  à ces  promelfes , 
étoient  brûlées  vives,  ou  jettées  dans  la  folie  aux  lions. 

Si  l’on  en  croit  quelques  écrivains , les  habitans  du  Pérou , par  un 
ufage  allez  conforme  à celui  qui  s’obferve  parmi  les  catholiques  , 
avoient  établi  la  confelîion  & la  pénitence.  Les  prêtres  remplilfoient 
la  lonétion  importante  de  confelfeurs  dans  toute  l’étendue  de  l’empire  ; 
& ces  confelfeurs , ajoutent  les  auteurs  elpagnols  , proportionnoient  le 
châtiment  au  péché.  Souvent  des  femmes  remplilfoient  cette  partie  du 
miniftere.  Quelquefois  on  employoit  le  fort  pour  découvrir  les  péchés 
de  ceux  qui  ne  vouloient  pas  venir  à récépilfence  ; & quiconque  étoit 
convaincu  de  n’avoir  pas  révélé  fes  péchés , étoit  puni  par  différens 
coups  de  pierre  , dont  on  accabloit  le  corps  du  coupable.  Il  étoit  des 
occafions  où  la  loi  alfujettilfoit  les  péruviens  à une  confelîion  géné- 
rale ; & ce  grand  jubilé  avoit  lieu  , fur-tout  lorfque  Pinças  étoit  ma- 
lade. Les  pénitences  qu’on  infligeoit  aux  pécheurs  , confiftoient  en 
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jeunes,  en  offrandes , en  flagellations , & en  retraites  dans  les  deferts  ou 
dans  les  montagnes. 

Les  péruviens  ne  faifoient  aucuns  facrifices , ni  même  aucunes  céré- 
monies dans  leur  mariage.  Les  prêtres  ne  s’en  mêloient  même  pas. 

C étoit  au  chef  de  chaque  famille  qu’il  appartenoit  d’unir  les  amans  par 
les  liens  de  1 hyménée.  Chaque  année  , ou  de  deux  en  deux  ans , le  Roi 
faifoit  aftèmbler  dans  une  place  de  la  ville  de  Cufco  tous  les  jeunes 
gens  de  fa  famille  qui  étoient  à marier  , & ce  prince  les  uniffoit  félon 
leurs  goûts.  Le  monarque  fe  plaçoit  au  milieu  d’eux  ( fig. . 85  ) ; il  les  85, 
appelloit  par  leurs  noms , puis  les  prenant  par  la  main , il  leur  faifoit 
donner  la  foi  mutuelle , & les  remettoit  entre  les  mains  de  leurs  peres 
& meres.  Les  nouveaux  mariés  s’en  alloient  alors  dans  la  maifon  du 
pere  de  l’époux , & la  noce  fe  faifoit  pendant  trois  ou  quatre  jours  : ces 
filles  ainfi  mariées  étoient  les  feules  femmes  légitimes  des  incas. 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie  , des  miniftres,  députés  par  le  Roi , 
marioient  dans  le  même  ordre  tous  les  autres  jeunes  gens  qui  habitoient 
la  ville  Cufco.  Les  gouverneurs  des  provinces  & les  caciques  étoient 
obligés  d’en  faire  autant  dans  les  contrées  foumifes  à leur  adminillration. 
Cette  opération  formoit  l’une  des  principales  fonélions  de  leur  charge  , 

& c’elt  par-là  qu’ils  étoient  réputés  les  peres  de  la  patrie. 

L’héritier  préfomptif  de  la  couronne  étoit  obligé  de  fe  marier  à là 
propre  fœur.  Cet  ufage  inceftueux  étoit  fondé  fur  les  exemples  du  lô- 
leil  & du  premier  inras,  auxquels  la  mythologie  avoit  fait  épouferleur 
propre  fœur.  Si  ce  prince  n’avoit  pas  de  fœur  légitime  , il  épouloit 
fa  plus  proche  parente,  ôc  cette  princelfe  pouvoit  enfuite  hériter  du 
royaume  à défaut  de  mâles.  Si  le  prince  n’avoit  pas  d’enfans  de  fa  fœur 
aînée  , il  époufoit  la  fécondé  ou  la  troifieme , jufqu’à  ce  qu’il  en  eût. 

Cette  époufe  étoit  appellée  la  Cocha  , c’ell- à-dire  , la  mere  par 
excellence. 

Indépendamment  de  cette  femme  légitime , les  Rois  du  Pérou  avoient 
plufieurs  concubines  , dont  les  unes  étoient  leurs  parentes  & les  autres 
étrangères  a leur  famille.  Les  enfans  des  premières  étoient  coniidérés 
comme  légitimes  , parce  qu’ils  étoient  cenfés  être  du  fang  royal  ; mais 
ceux  qui  naiifoient  des  autres  n etoient  que  des  bâtards , qui  ne  pouvoient 
pas  prétendre  à la  couronne.  Ceux-ci  étoient  néanmoins  très-reljaeélés, 

& 1 ufage  vouloit  qu’on  leur  donnât  un  apanage  affez  important  pour 
les  mettre  à portée  de  tenir  un  rang  diftingué  dans  la  nation. 

Ces  peuples  étoient  dans  l’ufage  de  févrer  leurs  enfans  à deux  ans  ; 
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c’étoit  à cet  âge  qu’ils  leurs  coupoient  leurs  cheveux  & quils  leur 
donnoient  un  nom.  Cette  cérémonie  fe  faifoit  avec  beaucoup  d’éclat 
(fig.  8^).  Tous  les  parens  s’affembloient  dans  un  temple;  & celui  qu’on 
avoit  choifi  pour  parain , donooit  le  premier  coup  de  rafoir  à fon  filleul  : 
Tous  les  autres  en  faifoient  fucceflîvemènt  autant , chacun  félon  fon  âge 
& fa  qualité.  Ils  lui  impofoient  enfuite  un  nom  , & d’un  commun  ac- 
cord ils  lui  offroient  les  préfens  qu'ils  croyoient  devoir  lui  faire.  Les 
uns  donnoient  des  habits  , les  autres  du  bétail  , ceux-ci  des  armes  de 
diverfes  maniérés , & ceux-là  différens  uftenfiles  de  ménage.  Les  pré- 
fens que  l’on  faifoit  aux  princes  en  pareil  cas , confiftoient  ordinai- 
rement en  des  vafes  d’or  & d’argent. 

Après  la  diftribution  de  ces  préfens,  on  fervoit  un  fomptueux  repas, 
où  les  convives  buvoient  jufqu’à  l’excès.  Enfuite  commençoient  les  dan- 
fes  & les  chants  qui  duroient  jufqu’à  minuit.  Souvent  cette  fête  fe  pro- 
longeoit  jufqu’au  quatrième  jour , félon  que  la  famille  de  l’enfant  étoit 
riche.  Lorfqu’il  étoit  queftion  de  couper  les  cheveux  du  prince  hérédi- 
taire , on  prenoit  pour  parain  le  grand-prêtre  du  foleil.  Tous  les  caci- 
ques du  royaume  fe  trouvoient  à cette  fête , foit  en  perfonne  , foit  par 
leurs  ambafladeurs.  La  folemnité  duroit  communément  vingt  jours;  & 
pendant  cet  elpace  de  tems  toutes  les  richelfes  des  provinces  refluoient 
dans  la  capitale. 

Les  philofophes  du  Pérou  s’appelloient  amautas.  Ces  favans  ne  dou- 
toient  pas  de  l’immortalité  de  l’ame.  Il  eft  néanmoins  a (fez  difficile  au- 
jourd’hui de  connoître  leur  véritable  opinion  fur  ce  point  ; & tous  ceux 
qui  fe  font  efforcés  de  nous  tracer  leur  croyance , étoient  trop  ignorans 
pour  qu’on  puilfe  ajouter  aucune  foi  à leur  récit.  Voici  comme  en  parle 
Garcilaffo , qui , forti  du  fein  des  incas , a pu , malgré  les  ténèbres  qui 
couvroient  fon  fiecle , apprendre  par  tradition  des  faits  dont  tout  autre 
n’eût  pu  avoir  connoiifance.  «Sur  ce  que,  dit-il,  l’expérience  apprenoit 
» aux  amautas  , que  les  animaux  croiifent  & ont  du  fentiment , ils  leur 
» attribuoient  l’ame  végétative  & la  fenfitive , mais  non  pas  la  raifon- 
» nable.  Ils  croyoient  qu’après  cette  vie  il  y en  avoit  une  autre , meil- 
» leure  pour  les  bons , & mauvaife  pour  les  méchans  , à caufe  de  la  ré- 
» compenfe  des  uns  & du  fupplice  des  autres.  Outre  cela  ils  divifoient 
» l’univers  en  trois  mondes , dont  ils  appelloient  le  premier  , favoir  le 
» ciel , hananpacha , c’eft-à-dire , le  haut  monde , où  les  gens  de  biens 
» recevoient  la  récompenfe  de  leurs  vertus  ; le  fécond  , hunnpacha , 
» ou  le  bas  monde , à caufe  de  la  génération  & de  la  corruption  ; & le 
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» troifieme  veupacha  , lignifie  le  centre  de  la  terre , ou  le  monde  in- 
» férieur , qu  ils  difoient  être  deftiné  à la  demeure  des  médians  ; ils  nom- 
» moient  encore  ce  dernier  monde,  cupaypa  huacin  , c’eft-à-dire,  mai- 
» fon  du  diable.  Mais  ils  croyoient  que  l’autre  vie  étoit  corporelle  , 
» à-peu-près  comme  celle  que  nous  palîons  ici -bas  ; ils  faifoient  con- 
» lifter  le  repos  du  haut  monde  à mener  une  vie  paifible,  8e  libre  des 
» inquiétudes  de  celle-ci  : au  contraire  ils  alluroient  que  la  vie  du  monde 
» inferieur,  que  nous  appelions  enfer , étoit  pleine  de  toutes  les  mala- 
» dies  Se  de  tous  les  maux  que  nous  fouffrons  ici-bas  , fans  qu’il  y eut 
» aucune  forte  de  repos  ni  de  contentement.  Il  faut  ajouter  à cela 
» qu  ils  ne  comptoient  point  parmi  les  plailirs  de  l’autre  vie  , ni  les 
» voluptés  charnelles  , ni  les  autres  vies  non  plus  ; mais  qu’ils  rédui- 
» foient  tout  le  bonheur  a la  tranquillité  de  1 ame  Se.  à celle  du  corps , 
» qu’il  mettoient  à n’avoir  aucun  fouci , ni  aucune  peine. 

» Les  incas  croyoient  encore  la  réfurreétion  univerfelle , fans  pour- 
» tant  que  leur  efprit  s’élevât  plus  haut  que  cette  vie  animale , pour 
” laquelle  ils  difoient  que  nous  devions  relfufciter , Se  fans  attendre  ni 
» gloire  ni  fupplice.  Ils  avoient  un  foin  extraordinaire  de  mettre  en 
» lieu  de  fureté  leurs  ongles  & les  cheveux  qu’ils  fe  coupoient  ou 
» quils  s arrachoient  avec  le  peigne,  8e  de  les  cacher  dans  des  fentes  ou 
« dans  les  trous  des  murailles.  Si  par  hazard  ces  cheveux  & ces  ongles 
» venoienr  à tomber  à terre  Se  qu’un  indien  s’en  apperçût,  il  neman- 
» quoit  pas  de  les  ramalfer  , & de  les  ferrer  de  nouveau  avec  le  plus 
» grand  foin.  Cette  fuperftition  , ajoute  Garcilaiio  , me  dumioit  fou- 
» vent  la  curiofité  de  leur  demander  le  but  qu’ils  fe  propofoient  par  là  • 
» & ils  m’en  alleguoient  tous  la  même  caufe.  Savez -vous  bien  me 
» difoient-ils , que  tout  ce  que  nous  fommes  de  gens  qui  avons  pris  naif- 
» fance  ici-bas , devons  revivre  dans  ce  monde , & que  les  âmes  for- 
» tiront  des  tombeaux  avec  tout  ce  quelles  auront  de  leurs  corps.  Pour 
» empêcher  que  les  morts  ne  foient  en  peine  de  chercher  leurs  ongles 
» & leurs  cheveux , dans  ce  moment  de  preffe  Se  de  tumulte  , nous  les 
y>  mettons  ici  enfemble , afin  qu’on  les  trouve  plus  facilement  ; Se , s’il 
« étoit  polfible  , nous  cacherions  tout  dans  un  même  lieu  ». 

Les  péruviens  avoient  l’art  d’embaumer  les  corps  avec  autant  de  foli- 
dité  qu’en  mettoient  autrefois  les  égyptiens  dans  leurs  momies.  Garci- 
laifo  allure  que  , telle  étoit  l’importance  du  fecret  qu’ils  mettoient  en 
ufage  dans  cette  occafion,  que  les  corps  , loin  de  devenir  la  proie  de  la 
corruption  Se  de  la  pourriture , acquéroient  avec  le  tems  une  dureté 


extraordinaire:  malheureufement  on  ne  trouve  aujourd’hui  aucune  preuve 
de  cette  fcience  que  l’incas  attribue  à fes  compatriotes  , & qui  puifle 
nous  forcer  à i’en  croire  fur  fa  parole.  Lorfque  l’incas , ou  quelque  grand 
feigneur  de  l’empire  venoit  à mourir  , fes  domeftiques  & fes  femmes 
s’offroient  courageufement  pour  aller  le  fervir  dans  l’autre  monde  ; & 
leur  empreflement  étoit , dit-on , fi  grand , que  fouvent  il  falloir  ren- 
voyer une  partie  de  ceux  qui  fe  préfentoient.  Lorfqu’on  avoit  em- 
baumé le  corps  du  roi , on  le  mettoit  dans  la  figure  du  foleil  au  temple 
de  Cufco , & on  offrait  de  nombreux  facrifices  pour  le  repos  de  fon 
ame.  On  portoit  enfuite  le  cadavre , au  lieu  de  la  fépulture  des  rois , 
fur  une  elpece  de  trône  fupporté  par  un  brancard.  Les  femmes  & les 
domeftiques  du  défunt , chargés  de  provifions  de  toutes  efpeces  , fui- 
voient  le  convoi.  Pendant  la  marche  , un  des  plus  proches  parens  du  dé- 
funt lui  fouffloit  avec  une  farbacanne  quelques  nourritures  dans  la  bou- 
che , afin  de  le  mettre  à portée  de  foutenir  la  fatigue  du  voyage.  On 
plaçoit  lur  le  tombeau  la  figure  du  prince  mort  : l’artifan  y dépofoit 
fes  ouvrages,  & le  foldat  fes  armes  ( fig . 86). 

Le  premier  mois  après  la  mort  du  roi , tout  l’empire  étoit  en  pleurs 
& en  confternation.  Ce  deuil  fe  renouvelloit  tous  les  quinze  jours  pen- 
dant tout  le  cours  de  l’année.  Après  cette  époque  , on  célébrait  l’anni- 
verfaire  de  cette  mort  douloureufe  , avec  toute  la  folemnité  que  les  pé- 
ruviens pouvoient  y mettre.  On  voyoit  dans  la  ville  Je  Cufco  un  cer- 
tain nombre  de  citoyens  qui  remplifioient  l’office  de  pleureurs , & que 
l’on  payuic  largement  pour  chanter , d un  ton  lugubre , les  exploits  & 
les  vertus  du  défunt.  Toutes  les  provinces  s’emprefloient  d’imiter  fur 
cela  la  capitale.  Chaque  cacique  fe  faifoit  un  devoir  de  montrer  toutes 
les  marques  poiïibles  du  regret  qu’il  avoit  de  la  mort  de  fon  fouverain. 
On  vifitoit  les  lieux  que  le  prince  avoit  favorifés  de  fes  grâces  ou  de 
fa  préfence  , & on  y lailloit  plus  qu’ailleurs  encore  des  marques  de  la 
vive  douleur  que  l’on  reffentoit  de  ce  funefte  événement. 

Quoique  les  péruviens  ne  connulfent  pas  l’ufage  de  l’écriture  , ils 
avoient  cependant  un  genre  de  fciences  qui  n’étoit  pas  méprifable.  Sans 
être  de  grands  aftronomes , ils  connoilfoient  parfaitement  les  folftices. 
On  voyoit  feize  tours  dans  la  ville  de  Cufco,  qui  étoient  deftinées  à 
faire  des  obfervations.  Leur  année  étoit  purement  lunaire  ; & ils  n ’étu- 
dioient  les  mouvemens  du  foleil , que  lorfqu’il  étoit  queftion  de  fixer 
le  folftice.  Ces  peuples  connoiffoient  également  les  équinoxes  ; ils  cé- 
lébraient même  en  ce  tems-ià  de  grandes  folemnités.  A l'équinoxe  de 


mars 
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mars  ) les  habitans  de  Cufco  , moiflonnoient  leur  niahis  , & fè  donnoient 
réciproquement  des  repas  j 1 une  des  quatre  principales  fetes  prelcrites 
par  le  rituel , avoit  été  fixée  à l’equinoxe  de  feptembre. 

Pour  déterminer  avec  précifion  le  tems  de  l’équinoxe,  ils  avoient  élevé 
des  colonnes artiftement  travaillées  au  milieu  des  places  qui  étoient  devant 
le  temple  du  foleil  ; leurs  prêtres  s’y  affembloient  tous  les  jours,  dès  que 
le  tems  de  1 equinoxe  approchoit , & ils  obfervoient  attentivement  l’om- 
bre de  ces  colonnes.  Les  places  ou  elles  étoient  pofées  formoient  un 
cercle , & de  fon  centre  ils  tiraient  une  ligne  de  l’efl:  à l’oueft.  Une  lon- 
gue expérience  leur  avoit  appris  en  quel  endroit  iis  dévoient  chercher 
leur  point  ; 8c  par  1 ombre  que  la  colonne  failoit  fur  la  ligne , ils  jugeoient 
de  1 eloignement  ou  de  la  proximité  de  1 équinoxe.  Le  jour  équinoxial, 
ils  paraient  ces  colonnes  de  fleurs  & d herbes  odoriférantes  ; ils  mettoient 
enfuite  fur  le  fommet  de  l’une  d’entr’elles  le  trône  du  foleil , & ils  pré- 
tendoient  que  cet  aftre  venoient  s’y  afféoir  ce  jour-là , environné  de 
toute  fa  fpendeur.  C’ell  dans  cette  opinion  qu’ils  montraient  beaucoup 
plus  de  joie  qua  1 ordinaire,  8c  quils  lui  failoient  des  prélèns  magnifi- 
ques d’or  , d’argent  & de  pierreries. 

On  a dit  que  les  péruviens  ne  foupçonnoient  pas  même  l’ufage 
de  l’écriture.  Ces  peuples  avoient  des  cordes  nouées  appellées  quipos , 
qui  en  tenoient  lieu.  Chacun  des  nœuds  qui  décoraient  ces  cordes 
avoit  fa  couleur  propre  , a laquelle  on  avoit  attaché  une  lignification 
particulière.  Ainfi  , le  jaune  défignoit  1 or  , le  blanc  marquoit  l’argent 
& le  rouge  les  gens  de  guerre. 

Il  y avoit  dans  chaque  ville  ou  bourgade  , des  hommes  dont  les 
fonélions  confiftoient  a garder  ces  quipos.  C étoient  les  hiltoriographes 
de  la  nation.  Le  nombre  de  ces  officiers  publics  étoit  proportionné 
aux  habitants  de  la  ville  ou  ils  etoient  établis  5 leur  minillere  avoit  pour 
objet  de  fixer  les  conventions  des  particuliers  , & de  tenir  en  quelque 
forte  un  regiftre  de  tout  ce  qui  fe  palfoit  dans  la  contrée.  Ainfi , 
ils  étoient  & les  notaires  de  la  nation  & fes  hiftoriens  ; ils  étoient 
chargés  de  compter  fur  leurs  quipos  tous  les  tributs  que  les  princes 
recevoient  chaque  année.  Onyvoyoit,  dit  l’incas  GarcilafTo  , le. rôle 
des  gens  de  guerre  , de  ceux  qui  avoient  été  tués , des  enfans  qui 
naifloient , & de  ceux  qui  mouraient  tous  les  ans.  On  y marquoit 
meme  le  nombre  des  batailles  & des  efcarmouches , celui  des  ambaf- 
fades  , 8c  les  déclarations  que  le  roi  avoit  publiées.  On  comprend 
cependant  combien  de  telles  annales  dévoient  être  imparfaites.  Audi, 
Tome  II.  c 
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Tigiirês^  lorfqu’on  étoit  jaloux  de  tranfmettre  à la  poftérité  la  mémoire  de 
quelqu’événements  mémorables , les  amautas  les  réduifoient  en  forme 
de  contes  , afin  que  les  peres  les  racontaient  à leurs  enfants , & que 
le  fouvenir  s’en  tranfmît  ainfi  d’âge  en  âge  ; leurs  poëtes  ajoutoienc 
fouvent  à ces  contes  les  charmes  de  leur  verve.  A l'époque  de  la 
conquête  des  efpagnols  , on  entendoit  fouvent  répéter  aux  péruviens 
une  foule  de  petites  pièces  de  vers , qui  exprimoient  avec  beaucoup 
de  précifion  tout  ce  que  l’on  ne  pouvoit  faire  comprendre  par  les  quipos. 
Les  péruviens  chantoient  ordinairement  ces  vers  dans  leurs  triomphes  , 
dans  leurs  fêtes  les  plus  folemnelles , au  couronnement  de  leur  roi  , 
& dans  les  différentes  autres  cérémonies  que  les  circonftances  ou  la 
lithurgie  leurs  prefcrivoient.  Ceux  qui  cherchent  dans  Platon  l’origine 
des  américains , devroient  être  effrayés  de  'cette  multitude  de  myriades 
de  fiecles , qui  ont  dû  s’écouler  entre  1 etabliffement  des  péruviens  au 
nouveau  monde  , & la  découverte  de  leurs  quipos. 

Les  foibleffes  que  ces  peuples  témoignoient  , chaque  fois  qu’il  ar- 
rivoit  des  éclipfes  de  lune  ou  du  foleil , font  affez  connoître  la  fuperf 
tition  qui  les  animoit , & l’ignorance  dans  laquelle  ils  étoient  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Lorfque  le  foleil  s’éclipfoit  , ils  penfoient , 
dit-on  , que  cet  aftre , irrité  contre  le  genre  humain , méditoit  de  le 
replonger  dans  le  néant.  Les  éclipfes  de  lune  leur  faifoient  appréhender 
la  deftruélion  de  cette  planete  , & le  bouleverfement  de  toute  la  nature. 
Lorfque  fon  orbitre  commençoit  à difparoître , tous  fortoient  tumul- 
tueufement  de  leurs  maifons , & faifoient  un  tintamare  épouvantable  , 
86.  avec  des  cornets , des  trompettes  & des  tembours  (fig-  86  bi-s  Ils  at- 
tachoient  des  chiens  à des  arbres  ; & ils  les  accabloient  de  coups  de 
fouet , afin  de  les  obliger  à aboyer  fi  haut , que  la  lune  qu’ils  croyoient 
évavouie  par  la  force  des  tourments  qu’elle  enduroit , & qui  avoit  de  la 
tendreffe  pour  ces  animaux,  fût  forcée  de  fe  réveiller  à leurs  cris. 
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ARTICLE  XX. 

Religion  des  Mexicains.  h 

tous  les  peuples  américains  fubjuge's  par  les  efpagnols  , les 
mexicains  font  ceux  dont  les  écrivains  etlropéans  ayant  le  plus  défi- 
gure a croyance.  Les  Cortez,  & tous  ceux  qui  contribuèrent  à 
détruire  1 empire  refpedable  du  Mexique  , avoient  trop  d’intérêt 
a nous  peindre  ces  peuples  fous  des  couleurs  noires  & défagréa- 
bles  pour  qui  s ne  fe  fût  pas  efforcé  d’employer  le  crayon  de 
limpofture,  afin  de  pallier  leurs  brigandages  & leurs  fureurs.  Quoi 
quil  en  foit , il  paraît , à travers  du  voile  obfcur  qui  caclie  le  ber- 
ceau des  mexicains  que  cette  nation  tiroit  fon  origine  des  parties 
les  plus Septentrionales  de  l’Amérique.  Longtems  ils  vécurent  errants 

6 vagabonds  au  milieu  des  forêts,  fans  aucun  autre  gouvernement 
que  celui  qu  indique  la  nature  à des  familles  difperfées.  ChafTés  par 

autres  peuples  plus  pu.ffans  qu’eux  ou  attirés  par  la  richefTe  du  ter- 

7 & k 1°“  t Climat  ’ ils  approchèrent  fucceffivement  du 
Mexique  & ils  s établirent  enfin  dans  cette  belle  partie  du  nouveau 
monde.  A quelle  époque  fe  fit  cette  migration  ? quels  furent  les  chefs 
qu,  fe  chargèrent  de  les  conduire  ? en  quel  pays  du  monde  ce  peuole 

approfondir.1131  ^ ^ faVa‘1S  P°Urr°nt  jamais 

„ L“  mf  ica“ls  n «oienr  encore  que  des  chafTeurs  qui  adoraient  un 
«re  fupreme  fous  le  nom  de  Vit^lipu^li.  Ce  Vitzliputzli  , quelque 

le  b/Î  T PÏÏ‘ne  n P°m  ’ ét°ir  ^ même  <Iue  le  Zéus  des^ grecs, 

, T d“  Phlllft,ns  » 1 °rmus  des  perfes , le  Jupiter  des  romains  , 
e len  des  chinois  , le  Sommonacodum  des  fiamois  , le  Gomya 
des  hottentots  le  God  des  peuples  feandinaves  , enfin  , le  créateur 
de  la  nature.  Apres  cette  divinité,  toe  de  tous  les  biens  que 
le  ciel  envoyé  aux  hommes,  la  lithurgie  mexicaine  plaçoit  le  foleil. 
Les  differents  gemes  dont  ces  peuples  prétendoient  que  la  nature 
etoit  ammee,  venoient  enfuite  chacun  félon  l’importance  des  fondions 
qm  i^avoient^ete  affignées  par  le  tout-puiffant.  Enfin  , on  comptoir 
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Figures,  auffi  parmi  leurs  divinités  fubalternes  , qui , par  leurs  bienfaits , 
avoient  mérité  du  genre  humain  les  honneurs  de  l’apotéofe. 

L’auteur  de  la  conquête  du  Mexique  allure  que  I it7J.lput.7Jl  etoit 
repréfenté  fous  la  figure  d un  homme  affis  fur  un  trône  , foutenu  par 
un  globe  d’azur  ( fig . 87);  des  deux  côtés  de  ce  globe  fortoient 
quatre  bâtons  , dont  les  deux  extrémités  étoient  taillées  en  tête  de  fer- 
pent  : le  tout  formoit  un  brancard  que  les  facrificateurs  portoient  fur 
leurs  épaules  dans  les  grandes  cérémonies  ; ce  Dieu  étoit  couvert  de 
perles  & de  joyaux.  Sur  fa  tête  étoit  un  cafque  de  plume  de  diverfes 
couleurs  , formant  la  figure  d’un  oifeau  , dont  le  bec  , & la  crête 
étoit  d’or  bruni.  Son  vifage  marqué  par  deux  raies  bleues  qu  on  y voyoit, 
l’une  fur  le  front  & l’autre  fur  le  nez  , étoit  affreufe  & févere.  Sa 
main  droite  s’appuyoit  fur  une  couleuvre  ondoyante  , qui  lui  fervoic 
de  bâton.  La  gauche  portoit  quatre  flèches  , qu’ils  reiferroient  comme 
un  préfent  du  ciel , & un  bouclier  couvert  de  cinq  plumes  blanches 
mifes  en  croix. 

Les  mexicains  avoient  deux  efpeces  de  faints  , qui  reUembloient 
alTez  à Caftor  & Pollux  des  anciens  , & qu’ils  confondoient  fouvent 
enfemble.  On  les  appelloit  Tlacoch  & Tescalipuca  ( fig.  87  ).  Ils  re- 
gardoient  ces  deux  héros  comme  freres,  égaux  en  puiflance  , &:  tou- 
jours mus  par  la  même  volonté  ; ils  ne  leur  offraient  jamais  qu  une  même 
viélime , & les  prières  qu’ils  leur  adreifoient , n offraient  rien  de  par- 
ticulier pour  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  interceffeurs.  L hiftoire  mexi- 
caine fe  tait  fur  l’origine  & les  motifs  de  ce  Culte  extraordinaire. 

Tefcalipuca  paffoit  pour  le  génie  tutélaire  de  lapenitence.  Les  mexi- 
cains perfuadés  qu’elle  châtioit  rigoureufement  les  péchés  du  genre 
humain  , ils  lui  demandoient  humblement  miféricorde  lorfqu  ils  etoient 
dans  l’adverfité.  On  la  reprélèntoit  de  différentes  maniérés  dans  les  tem- 
ples qui  lui  étoient  confacrés  ; fouvent  fon  idole  , faite  d une  pierre 
noire  , reluifante  & couverte  de  joyaux , avoit  la  forme  humaine  ; elle 
portoit  des  pendants  d’oreille  d or , un  bijou  attache  à une  chaîne  de 
même  métal , quelle  avoit  au  col  , lui  couvrait  toute  la  poitrine. 
Sa  levre  inférieure  étoit  percée  par  un  petit  tuyau  de  cryftal  , au 
bout  duquel  on  attachoit  une  plume  d une  couleur  analogue  a la  de- 
mande qu’on  avoit  à faire  à Tefcalipuca.  De  ces  cheveux  , treffés  avec 
un  cordon  d’or , pendoit  une  oreille  qui  apprenoit  aux  pécheurs 
vraiment  contris , qu’ils  pouvoient  mettre  leur  confiance  dans  la  mi- 
féricorde divine.  Sa  droite  étoit  armée  de  quatre  flèches.  Il  tenoïc 
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en  fa  gauche  un  miroir  parfaitement  poli  , derrière  lequel  étoit  un  Figures,' 
éventail  fait  de  plumes  de  différentes  couleurs.  Enfin  , l’idole  étoit 
environnée  d’emblèmes  dont  on  ne  connoît  pas  aujourd’hui  le  fecret. 

Quelques  auteurs  , dépourvus  néanmoins  de  preuves  , aflùrent 
que,  parmi  les  autres  idoles  dont  les  temples  du  Mexique  régorgeoient, 
on  en  voyoit  une  faite  de  toutes  les  femences  de  la  terre , pétries 
dans. le  fang  de  quelques  jeunes  enfans  , deftinés  à lui  être  facrifiés. 

On  arrachoit , dit-on  , le  cœur  de  ces  viélimes  encore  palpitantes  , 

& on  l’offroit  à cetté  idole.  Le  jour  de  la  confécration  de  cette  rrronf 
trueufe  divinité , formoit  l’une  des  fêtes  folemnelles  du  Mexique.  Le 
peuple  ornoit  de  joyaux  la  nouvelle  idole  que  le  prêtre  venoit  de 
créer.  Enfuite  on  diftribuoit  l’ancienne  en  plufieurs  morceaux  que 
chacun  prenoit  pour  lui  fervir  de  relique.  Les  foldats  s’en  muniffoient 
pour  la  guerre  ; les  marchands  pour  s’alfurer  un  plein  fuccès  dans 
leur  commerce , & les  voyageurs  , pour  fe  préferver  des  dangers  du 
voyage. 

L’empire  du  Mexique  étoit  couvert  de  temples  magnifiques.  La 
capitale  en  comprenoit  huit  que  l’on  remarquoit  fur- tout  par  leur 
étendue  & par  la  beauté  de  leur  décoration.  Celui  de  Vitzliputzli , 
le  plus  beau  & le  plus  riche  de  tous  ces  fancluaires , étoit  fi  vafte, 
que  l’on  eût  pû  , dit-on  , bâtir  , dans  fon  enceinte  , une  ville  d’en- 
viron yoo  maifons.  Voici  la  defeription  que  nous  donne  l’auteur 
de  la  conquête  du  Mexique  , de  cet  édifice  immenfe  , le  centre  de 
la  religion  des  mexicains  (fig.  88  ).  88, 

« On  entroit  d’abord  dans  une  grande  place  quarrée  & fermée  d’une 
» muraille  de  pierre,  où  plufieurs  coulœuvres  de  relief,  entrelaffées 
« de  diverfes  maniérés  aU-dehors  de  la  muraille,  imprimoient  de  l’hor- 
» reur  , principalement  à la  vue  du  frontilpice  de  la  première  porte 
» qui  en  étoit  chargée  , non  fans  quelque  lignification  myftérieufe. 

» Avant  que  d’arriver  à cette  porte  , on  rencontrait  une  efpece  de 
» chapelle  qui  n’étoit  pas  moins  affreufe  : elle  étoit  de  pierre , élevée 
» de  trente  degrés  , avec  Une  terralfe  en  haut  , où  on  avoit  planté 
» fur  un  même  rang  & d’efpace  en  efpace  , plufieurs  troncs  de 
» grands  arbres  taillés  également , qui  foutenoient  des  perches  qui 
y>  pafioient  d’un  arbre  à l’autre.  Ils  avoient  enfilé  par  les  tempes , 

« à chacune  de  ces  perches  , quelques  crânes  des  malheureux  qui 
« avoient  été  immolés  , dont  le  nombre  , qu”on  ne  peut  rapporter 
» fans  horreur , étoit  toujours  égal  ; parce  que  les  miniftres  du  tem- 
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n pie  avoient  foin  de  remplacer  celles  qui  tomboient  par  l’injure  du 
n tems. 

» Les  quatre  côtés  de  la  place  avoient  chacun  une  porte  qui  fe 
31  repondoient  , & étoient  ouvertes  fur  les  quatre  principaux  vents. 
« Chaque  porte  avoit  fur  fon  portail  quatre  ftatues  de  pierre  , qui 
» fembloient  par  leurs  geltes  montrer  le  chemin , comme  fi  elles  euf- 
» fent  voulu  renvoyer  ceux  qui  n’étoient  pas  bien  difpofés  : elles 
11  tenoient  le  rang  des  Dieux  liminaires  ou  portiers , parce  qu’on  leur 
» donnoit  quelques  révérences  en  entrant.  Les  logements  des  facri- 
31  ficateurs  & des  miniftres  étoient  appliqués  à la  partie  intérieure  de 
» la  muraille  de  la  place  , avec  quelques  boutiques  qui  en  occupaient 
>1  tout  le  circuit , fans  retrancher  fort  peu  de  chofe  de  fa  capacité  , fi 
» vafte  , que  huit  à dix  mille  perfonnes  y danfoient  commodément 
n aux  jours  de  leurs  fêtes  les  plus  folemnelles. 

11  Au  centre  de  cette  place  s’élevoit  une  grande  machine  de  pierre , 
11  qui , par  un  tems  ferein  , fe  découvrait  au-deffus  des  plus  hautes 
n tours  de  la  ville  ; elle  alioit  toujours  en  diminuant , jufqu’à  former 
si  une  demi  - pyramide , dont  trois  des  côtés  étoient  en  glacis , & le 
» quatrième  foutenoit  un  efcalier  ; édifice  fomptueux  , & qui  avoit 
3)  toutes  les  proportions  de  la  bonne  architeélure  : fa  hauteur  étoit  de 
3)  fix  vingt  dégrés , & fa  conftruélion  fi  folide  , quelle  fe  terminoit 
3i  en  un  place  de  quarante  pieds  en  quarré  , dont  le  plancher  étoit 
il  couvert  fort  proprement  de  divers  carreaux  de  jafpe  de  toutes  fortes 
il  de  couleurs.  Les  pilliers  ou  appui  d’une  efpece  de  baluftrade  , qui 
n régnoient  autour  de  cette  place  , étoient  tournés  en  coquilles  de 
« limaçon,  & revêtus  par  les  deux  faces  de  pierre  noire  femblable 
n au  gais , appliquée  avec  foin  & jointe  par  le  moyen  d’une  bitume 
3i  rouge  & blanc  ; ce  qui  donnoit  beaucoup  d’agrément  à tout  cet 
» édifice. 

» Aux  deux  côtés  de  la  baluftrade , à l’endroit  où  l’efcalier  finifloit, 
ii  deux  ftatues  de  marbre  foutenoient  , d’une  maniéré  qui  exprimoit 
« fort  bien  leur  travail , deux  grands  chandeliers  d’une  façon  extraor- 
3i  dinaire;plus  avant  une  pierre  verte  s’élevoit  de  cinq  pieds  de  haut, 
u taillée  en  dos  d âne  , où  on  étendoit  lùr  le  dos  le  miférable  qui 
>i  devoit  fervir  de  viélime  , afin  de  lui  fendre  l’eftomac  & d’en  tirer 
« le  cœur  ; au-deiïùs  de  cette  pierre  en  face  de  l’efcalier , on  trouvoit 
n une  chapelle  dont  la  ftruéture  étoit  folide  & bien  entendue  , cou- 
» verte  dun  toit  de  bois  rare  & précieux  , lôus  lequel  ils  avoient 
Ji  placé  ieur  idole  , fur  un  autel  fort  élevé  entouré  de  rideaux. 
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» Une  autre  chapelle  à gauche  de  la  première  & de  la  meme  fa'  Figures. 
» brique  & grandeur , enfermoit  l’idole  appellée  Tlaloch.  Le  trefor 
» de  ces  deux  chapelles  étoit  d’un  prix  inellimable.  Les  murailles  & 

« les  autels  étoient  couverts  de  joyaux  & de  pierres  precieufes  fur  des 
» plumes  de  couleurs.  » 

On  lait  que  les  mexicains  étoient  dans  lufage  d’immoler  à leur 
Dieu  la  plupart  des  prifonniers  qu’ils  faifoient  fur  l’ennemi  ; telle  eft , au 
moins  , l’accufation  dont  les  chargent  les  écrivains  efpagnols  , & ils 
font  trop  univerfellement  d’accord  fur  ce  point , qu’on  ne  peut  fe 
difpenfer  de  les  croire  , fans  afficher  le  pyrrhonifme  le  plus  coupable. 

(fig.  89  ).  La  pompe  & l’éclat  qu’ils  donnoient  à cette  fête  en  annon-  89.' 
cant  un  peuple  puiflant  & faftueux , lailîoit  appercevoir  la  barbarie  la 
plus  fombre  & la  plus  réfléchie  dont  on  puilfe  foupçonner  lefprit 
humain.  Aulf-tôt  que  les  captifs  étoient  arrivés  au  magnifique  amphi- 
téâtre  des  lacrifices , on  les  failoit  monter  l un  apres  1 autre  ? par  un 
efcalier  , nuds  & les  mains  liées.  On  étendoit  fucceffivement  chacun  de 
ces  malheureux  fur  une  pierre  ; l’un  des  prêtres  qui  avoit  le  départe- 
ment de  la  gorge  , car  cette  horrible  fonction  de  faire  mourir  ainfi  les 
hommes  étoit  partagée  , lui  mettoit  le  Gollier  ; & les  quatre  autres 
le  tenoient  par  les  pieds  8c  les  mains.  Alors  le  lôuverain  pontife , qui 
portoit  le  nom  de  Topilqin , appuyoit  le  bras  gauche  fur  fon  eftomac  : 
après  quoi , la  main  droite  armée  d’un  couteau  de  caillou  fort  large  & 
bien  acéré , il  ouvrait  le  fein  de  la  victime  , à qui  il  arrachoit  le  cœur 
qu’il  préfentoit  tout  fumant  au  foleil , pour  offrir  à cet  aftre  les  pre- 
mières vapeurs  qui 's’en  exhaloient;  enfuite  , fe  tournant  vers  1 idole 
qu’il  avoit  quittée  pendant  l’opération  , il  lui  frottoit  la  face  de  fang, 

& prononçoit  quelques  paroles  myftérieufes  en  forme  d invocations. 

Les  autres  prêtres  jettoient  le  corps  du  haut  en  bas  de  l’efcalier , avec 
la  précaution  de  n’y  toucher  que  des  pieds  , pour  ne  pas  con- 
tracter une  fouillure  qui  les  auroient  rendus  fufpens  , ipfo  ficlo  , de 
toutes  leurs  fonctions  ; & les  degrés  étoient  fi  raides , que  le  cadavre 
étoit  précipité  dans  un  inftant  , fans  aucun  autre  fecours.  Tous  les 
captifs  deftinés  au  facrifice , recevoient  tour-à-tour  le  même  traitement 
jufqu’au  dernier.  Après  cela  , ceux  qui  les  avoient  pris  fur  l’ennemi , 

St  qui  les  avoient  livrés  aux  prêtres  , enlevoient  les  corps  , pour  les 
diftribuer  à leurs  amis.  Ceux-ci , jaloux  d’être  en  quelque  forte  admis 
à la  table  de  la  divinité  en  participant  aux  aliments  qu’on  avoir  fervis 
fur  fes  autels , les  mangeoient  , dit  - on  , avec  beaucoup  de  piété. 
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Dans  toutes  les  provinces  de  l’empire  cette  barbarie  étoit  exercée  avec 
le  même  zele  & la  même  dévotion.  Les  écrivains  espagnols , qui  nous 
ont  tranfmis  l’hiftoire  de  ces  ufages , afliirent  qu’il  y avoit  des  fêtes  où 
1 on  voyoit  jufqu’à  cinq  mille  de  ces  viélimes  , que  l’on  faifoit  foi- 
gneufement  engraifler  après  les  avoir  raffemblées  dans  les  courfes  qui 
Te  faifoient  fur  l’ennemi.  Ils  ajoutent , ce  qui  paroît  vifiblement  une 
exagération  , que  l’on  faifoit  à Mexico  , capitale  de  ce  vafte  empire , 
des  facrifices  qui  coutoient  la  vie  à plus  de  vingt  mille  captifs.  Les 
mêmes  écrivains  vont  encore  plus  loin  : ils  ne  rougilTent  pas  d’alîùrer 
que  l’empereur  Ahuitçolt  , prédéceifeur  de  Montezuma  II  , qui  dut, 
comme  on  fait , fa  perte  aux  efpagnols  , fit  égorger  , dans  l’efpace  de 
foixante-quatre  jours , foixante-quatre  mille  quatre-vingt-quatre  de 
ces  malheureux , pour  donner  de  l’éclat  à la  cérémonie  de  la  confé- 
cration  dun  temple  qu’il  avoit  fait  élever  à la  principale  idole  du 
pays.  On  voit  aifez  que  les  efpagnols  , ayant  le  plus  grand  intérêt  à 
diïfamer  ainfi  un  peuple  qu’ils  ont  noyé  dans  fon  fang  , n’ont  fait 
aucune  difficulté  d exagerer  des  faits  , déjà  trop  abominables  par  les 
circonftances , pour  le  rendre  plus  odieux.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît 
aifez  certain  que  , fi  1 on  mettoit  trop  d’intervalle  entre  les  guerres , le 
grand  Topil^in  , craignant  d expofer  fa  nation  au  courroux  du  ciel 
dont  on  ceifoit  d enfanglanter  les  autels , aifembloit  un  fynode  des 
autres  prêtres  , fes  fuffragants  qui  portoient  , de  concert  avec  lui 
leurs  plaintes  à 1 empereur  , & lui  repréfentoient  que  les  Dieux  mou- 
roient  de  faim.  Là  , comme  partout  ailleurs  , on  fe  faifoit  toujours 
un  devoir  d obéir  au  facerdoce  ; parce  qu’il  n’oublioit  jamais  de  parler 
au  nom  de  la  divinité.  Auffi-tôt  après  ces  repréfentations , on  donnoit 
avis  à tous  les  caciques  , que  les  Dieux  demandoient  à manger  (*). 
Toute  la  nation  , foit  par  animofité  contre  fes  voifins , foit , comme 
il  eft  plus  vraifemblable , par  un  cruel  préjugé  que  les  prêtres  favoient 
fi  habillement  entretenir,  paroiffoit  fous  les  armes  ; & guidé  par 
quelques  fpécieux  prétextes , qui  ne  manquent  jamais  aux  brigands 
qui  veulent  faire  la  guerre  , on  commençoit  à faire,  des  incurfions 


(*)  On  dit  que  ce  fut  ce  motif,  autant  que  le  deffein  d’entretenir  la  valeur  dans  l’Ime  Je 
la  nanon  menante  qui  porta  TIacaellel  , oncle  de  Monteruma  I , à perfuader  au 
pnnee  fon  neveu,  de  ne  pas  foumettre  la  république  de  Tlafcala.  Si  cela  eft  vrai  il  me 
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fur  ies  peuples  limitrophes  , dont  les  pionniers  fervoient  à affouvir 
la  hum  des  divinités  féroces  du  Mexique. 

Souvent  il  arnvoit  que  l’on  donnoit  au  captif,  deftiné  au  facrifice, 
la  pcrm.ffion  de  fe  défendre  contre  un  fiicrificateur  (fig.  88  ) ; attaché 
par  les  pieds  a un  poteau,  il  étoit  armé  d’un  cafque  & d’une  efpece  de 
labre,  avec  lefquels  il  paroît  les  coups  que  le  prêtre  lui  portoit.  S’il 
etoit  allez  heureux  pour  vaincre  le  miniftre  inhumain  qui  le  pourfui- 
vo.t , la  lo,  vouloir  qu’il  fût  relâché  ; & il  acquéroit  , parmi  les  mexi_ 
cams , une  réputation  diftinguée  de  valeur  & de  fermeté. 

Les  amis  peuples  qui  habitoient  les  montagnes  qui  féparoient 
1 empire  du  Pérou  de  celui  du  Mexique  , facrifioient  , comme  les 
mex.ca.ns , tous  les  capt.fs  que  le  fort  de  la  guerre  faifoit  tomber 
entre  leurs  mains  (fig.  86  bis).  Ils  dépouilloient  chacun  de  ces  mal- 
heureux , 1 attachaient  nud  à un  gros  pieu  , & lui  déchiquettent  le 
coips  avec  des  rafo.rs  & des  couteaux  faits  avec  des  cailloux  fort  tran- 
c .ans.  Si  I on  en  croit  les  efpagnols , les  femmes  y portoient  la  féro- 
c.te  jufqu  a recueillir  le  fang  de  ces  malheureux,  dont  elles  teignoient 
leurs  mamelles,  avant  de  donner  à tetter  à leurs  enfans.  Cette  inhu- 
manité aceoutumoit  les  jeunes  amis  à boire  le  fang  humain  & à le 
verler  fans  répugnance. 

Il  y avoir,  à ce  fujer,  un  ufage  dans  ce  grand  empire 

qui  n a ete  obferve  par  aucune  autre  nation  que  par  les  mofquites 
peuples  barbares  & indépendans  , que  l’on  trouve  encore  au  cap  de’ 
Gracias  Ad.os  , en  Amérique.  Tous  les  ans,  on  donnoit  aux  prêtres 
des  principaux  temples  du  pays,  un  efclave  qui  repréfentoit  l’une  des 
idoles  quon  y adoroit.  Après  l’avoir  lavé  avec  fo.n , on  le  revêtoit 
des  habits  & des  ornements  de  la  divinité.  On  lui  impofoit  le  meme 
nom  ; il  recevoir  pendant  toute  l’année  le  même  cuite  & les  mêmes 
.mineurs.  Une  garde  de  douze  hommes  veilloit  fans  cefTe  autour 
ce  m , autant  pour  l'empêcher  de  fuir  , que  pour  fournir  à fes  befoins 
c u.  rendre  un  hommage  continuel.  Il  occupolr  le  plus  honorable 
appartement  du  temple,  & les  principaux  feigneurs  de  l’empire, 
jaloux  d approcher  dune  fi  redoutable  divinité,  l’y  fervoient  avec 
eaucoup  de  foumiflion.  Lorfqu’il  jugeoit  à propos  de  fortir , il  étoit 
accompagne  d im  grand  nombre  d’adorateurs,  qui  témoignoient  la  vé- 
nération quils  lui  portoient,  par  leur  emprelTément  à lui  plaire.  On 

m mettent  entre  les  mains  une  petite  flûte  , qu’il  touchoit  par  inter- 
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Figures,  valle  pour  avertir  le  peuple  de  fon  paflàge.  A ce  bruit , les  femmes 
fortoient  tenant  leurs  enfans  entre  leurs  bras , qu’ils  lui  préfentoient , 
en  follicitant  pour  eux  fa  bénédiction.  Tous  les  babitans  de  la  ville 
marchoient  fur  fes  traces , en  gardant  le  plus  religieux  filence.  Mais  tant 
d’bonneurs , tant  d’adorations  , n’empêchoient  pas  qu’on  lui  fît  paflèr 
la  nuit  dans  une  étroite  prifon  , à laquelle  on  donnoit  le  nom  impo- 
fant  de  lànétuaire  , 8c  dont  la  fïtuation  répondoit  de  là  perfonne  , 
autant  que  la  vigilance  de  fes  gardes.  Ces  foins , ces  témoignages  de 
relpeétes  & de  vénération , duroient  jufqu’au  jour  de  la  fête.  On  le 
facrifioit  alors  avec  la  pompe  & la  magnificence  que  l’on  employoit 
dans  les  plus  grandes  folemnités. 

Berofe  & Ktefias  , faifoient  mention  , au  rapport  d’Athénée , d’une 
fête  appellé  facrée  , qu’on  célébroit  tous  les  ans  à Babylone  , qui 
pourrait  allez  figurer  avec  cet  ufage  du  Mexique.  Voici  comment 
Diogene  l’a  décrit  à Alexandre  dans  le  quatrième  difeours  de  Dion 
Chrifoftome.  Les  perfes  , dit-il , prenoient  un  prifonnier  condamné 
a mort , le  plaçoient  lur  le  trône  du  Roi,  le  révéraient  de  fes  habits, 
& lui  permettoient , tant  qu’elle  duroit , de  vivre  dans  les  délices  , & 
de  jouir  des  concubines  du  prince.  Perlbnne  ne  l’empêchoit  de  faire 
ce  qu’il  vouloit.  On  obéilfoit  fort  refpeélueufement  à fes  ordres. 
Apres  cela  , ils  le  déponiH^î^nf  le  fr^ppoienr  de  verges  , Se  le  pen- 
doient  en  cérémonie.  Pendant  les  cinq  jours  que  duroit  cette  fête  , 
l’ordre  des  chofes  étoit  totalement  boulverfés  dans  l’empire.  Les  maî- 
tres étoient  obligés  d’obéir  à leurs  domeftiques , & ceux-ci  revêtus 
dune  robe  femblable  à celle  des  rois  , commandoient  à toute  la 
nation. 

L ufage  frequent  que  faifoient  les  mexicains  de  fàcrifier  des  hommes , 
avoit  donne  nailîànce  à 1 édifice  le  plus  bizarre  & le  plus  lugubre  qui 
89-  fut  jamais , qu  on  appelloit  le  cimetiere  des  facrijices  ( jig . 8p.  ) On 
nommoit  ainfi  une  elpece  d’amphitéâtre  , de  forme  oblongue , fabriqué 
de  tetes  de  morts  , liées  artiftement  enfemble  avec  du  ciment.  La  pré- 
caution qu  on  avoit  eue  de  placer  les  dents  de  toutes  ces  têtes  en 
dehors , avoit  ménagé  aux  paflànts  le  Ipeélacle  le  plus  horrible  & le 
plus  effrayant  que  Ion  puiflè  imaginer.  Au  côté  de  l’édifice  s’élevoit 
quatre  grandes  tours , qui  n’étoient  formées  que  de  têtes  placées  en 
différents  compartiments  , de  maniéré  que  de  quelque  côté  qu’on 
f jettât  les  yeux  , on  ne  voyoit  que  des  images  de  morts.  Sur  le  théâtre 
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meme , plus  de  foixante  poutres , éloignées  de  quatre  ou  cinq  palmes  Figures, 
les  unes  des  autres , & liées  entr’elles  par  des  petites  folives  qui  les 
traverfoient , offraient  une  multitude  prodigieufe  d’autres  têtes  enfilées 
luccelîivement  par  les  tempes.  Les  efpagnols  comptèrent  , dit- on  , 
plus  de  cent  trente  mille  têtes  , dans  tout  cet  édifice  , fans  y com- 
prendre celles  qui  entroient  dans  la  compofition  des  tours.  La  ville 
entretenoit  plufieurs  perfonnes , qui  n’avoient  d’autres  fonétions  que 
de  remplacer  les  têtes  qui  tomboient  , & de  conferver  l’ordre  établi 
dans  cet  abominable  lieu.  Peuples  de  la  terre  , mortels  orgueilleux, 
qui  portez  fi  loin  vos  prétentions,  ce  font  vos  annales  qui  nous  tra- 
cent un  tableau  fi  touchant  de  vos  erreurs  ; oui , ce  font  les  vôtres  , 

& vous  n’en  rougiffez  pas  ! 

Les  prêtres  du  Mexique  obfervoient  entr’eux  une  elpece  de  hiérar- 
chie , allez  femblable  à celle  qui  eft  en  ufage  parmi  les  catholiques. 

Leur  chel , appellé  Topifyln,  réuniffoit  un  pouvoir  immenfe  à des  ri- 
chellès  tres-confidérables  ; fon  habillement  rellèmbloit  beaucoup  à 
celui  de  1 empereur.  Il  portoit  fur  la  tête  une  couronne  de  belles 
plumes  de  plufieurs  couleurs.  Ses  oreilles  étoient  décorées  de  pendants 
dor  enrichis  déméraudes.  Un  petit  tuyau  blanc  lèmblable  à celui  dont 
on  ornoit  la  ftatue  de  Tefcalipuca  , lui  perçoit  la  levre  inférieure 
( fig • 9°  ) ; il  étoit  revêtu  d’une  robe  d’écarlatte  , allez  femblable  aux  ç0; 
chapes  des  prêtres  catholiques.  L’habillement  des  autres  n’étoit  pas 
uniforme  , il  changeoit  félon  les  circonflances  & les  folemnités. 

La  dignité  des  prêtres  de  Vitzlipulzli  étoit  héréditaire  ; mais  celle 
des  divinités  fubalternes  étoit  éleéfive.  La  confécration  de  ces  miniftres 
fe  faifoit , comrrle  chez  nous , par  l’onétion.  On  les  oignoit  depuis 
les  pieds  jufqu  à la  tête , d un  elpece  de  parfum  noir , mêlé  de  raifine  ; 

& , ce  qui  devoir  les  rendre  encore  plus  dégoûtants  , c’eft  qu’ils  re- 
nouvelioient  cette  onélion  défagréable  chaque  fois  qu’ils  dévoient  fe 
préparer  à faire  quelque  facrifice,  ou  à folemnifer  une  fête. 

Les  prêtres  des  mexicains,  qui  paroiffent  avoir  été  du  nombre  des 
plus  déterminés  impofleurs  qui  aient  jamais  affligé  la  terre  , prati- 
quoient , dit-on  , des  auftérités  lurprenantes , afin  de  mériter  d’autant 
mieux  la  confidération  publique  , qu’ils  paroiffoient  fe  dévouer  d’a- 
vantage  aux  mortifications  & a la  pénitence.  Souvent  lorfque  les  grandes 
fetes  approchoient , ils  jeunoient  dix  à douze  jours  de  fuite.  Pendant 
ces  moments  de  macération  & de  récipifcence  , la  loi  ne  leur  per- 
Tome  II.  p>  2 
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Figures,  mettoit  pas  d'approcher  de  leur  femme.  Quelquefois  ils  pratiquoient 
tout  ce  qui  pouvoir  détruire  la  génération  , dans  l’intention  de  plaire 
à la  divinité  dont  ils  étoient  les  miniftres.  Souvent  aufli  fanatiques  & 
auffi  barbares  que  le  furent  autrefois  les  prêtres  de  Cy.belle  , ils  fe 
mutiloient  honteulèment  les  parties  que  la  nature  a confacrées  à la 
génération.  Leur  difcipiine  leur  défendoit  l’ufage  des  boiffons 
fortes  , & ils  donnoient  à la  contemplation  & à la  priere  une 
partie  du  tems  que  les  hommes  donnent  au  fommeil.  Souvent  on 
les  voyoit  raffemblés  à minuit  dans  leurs  temples  , pour  fe 
livrer  à une  pénitence  folemnelle.  Tandis  que  l’un  d’entre  eux 
appelloit  le  peuple  à la  dévotion  , on  donnoit  d’un  elpece  de 
cors , un  autre  encenfoit  la  ftatue  de  la  divinité.  Un  de  ces  mi- 
niftres commençoit  alors  la  pénitence , en  fe  perçant  la  cheville  du 
pied  avec  une  lancette  ; les  autres  remplifloient  fucceflivement  la 
même  cérémonie  ; & chacun  fe  frottoit  les  tempes  & les  oreilles  du 
làng  qui  fortoient  de  la  plaie  ; tous  alloient  enfuite  fe  laver  dans  un 
lac  appellé  la  pijcine  du  fang.  Pour  mieux  perfuader  le  peuple  de  la 
vérité  de  cette  pénitence  , ils  avoient  coutume  de  montrer  au  peuple 
l’inftrument  dont  ils  s’étoient  fervis  pour  faire  l’incifion.  Les  autres 
peines  que  ces  prêtres  s’infligeoient  , dit-on  , en  préfence  du  Dieu 
qui  préfidoit  à la  pénitence , confiftoient  à fe  fouetter  avec  de  greffes 
cordes  nouées , & à fe  frapper  , les  uns  les  autres , à grands  coups 
89.  de  pierre  (fig-  85)  )•  D’ailleurs  tous  ces  prêtres  poffédoient  des  revenus 
conlidérables , indépendamment  des  offrandes  du  peuple , qui  formoit 
un  objet  très-important.  Ces  poffeflions  immenfes  étoit  le  prix  des 
mortifications  apparentes  auxquelles  ces  hypocrites  s’aflùjettiffoient. 

Si  l’on  en  croit  les  auteurs  efpagnols , ceux  des  membres  du  clergé 
qui  défervoient  les  temples , pafloient  d’abord  un  tems  affez  confidé- 
rable  dans  un  féminaire , où  on  les  formoit  au  pénible  exercice  des 
fonctions  du  facerdoce.  Ils  y entroient  fouvent  dès  l’âge  de  fept  à 
huit  ans.  Ces  jeunes  candidats  avoient  le  fommet  de  la  tète  rafé.  Les 
autres  cheveux  couvroien:  à peine  les  oreilles , à l’exception  de  ceux 
de  derrière  la  tête  qu’ils  portoient  flottants  fur  leurs  épaules , ou  at- 
tachés en  forme  de  houpes.  Ils  n’avoient  pas  d'autre  habillement  qu’un 
efpece  de  fac  de  toile.  Ils  reftoient  dans  ce  féminaire  jufqu’à  lage 
de  vingt  ans.  On  les  établiffoit  alors  par  des  mariages  analogues  à 
leur  condition  , & on  les  attachoit  à un  fanétuaire. 
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Les  mexicains  comme  les  péruviens,  avoient  un  ordre  de  veflales,  Figures, 
vetues  de  blanc  & qui  portoient  le  nom  de  filles  de  la  pénitence.  On 
les  îecevoit  dans  la  communauté  à l’âge  de  douze  ou  treize  ans. 

On  leur  raloit  la  tete  , comme  on  le  fait  aujourd’hui  à nos  reli- 
gieufes.  Leurs  fonéfions  confiftoient  à apprêter  les  viandes  facrées  , 
a nétoyer  les  temples , & à faire  tous  les  ornements  qui  fervoient 
à leurs  décorations.  Elles  fe  levoient , dit-on  , à minuit , pour  fervir 
la  divinité  , & elles  pratiquoient  diverfes  autres  auftérités  auxquelles 
leur  réglé  les  alfujettilfoit.  Comme  les  veftales  du  Pérou  , elles  faifoient 
vœu  de  virginité  ; mais  ce  genre  de  mortification  n’étoit  que  pour  un 
tems  ; & la  loi  leur  permettoit  , comme  autrefois  à Rome  , de  fe 
marier  apres  avoir  pafTe  quelques  années  dans  le  cloître. 

On  dit  que  les  mexicains  honoroient  un  faint  qui  avoit  été  un 
excellent  chalTeur  (fig.  po  ).  On  célébroit  la  fête  de  ce  héros  par  une  9o. 
cli aile  folemnelle  : tandis  que  fa  llatue  étoit  placée  fur  un  autel  , 
edge  > pour  cet  effet  , fur  le  fommet  d’une  montagne  , autour  de 
laquelle  on  avoit  allume  plufieurs  feux  , les  dévots  chafleurs  pour- 
fuivoient  les  bêtes  fauvages , qui , pour  échapper  à la  violence  des 
flammes  , prenoient  la  fuite  vers  le  haut  de  la  montagne  j là  , on 
les  affommoit  devant  l’autel  , & l’on  facrifioit  au  héros  le  cœur  de 
ces  animaux.  La  chafle  finilfoit  par  des  chants  d’allégrelîe  Sc  des  cris 
de  joie.  Les  cliaffeurs  ramenoient  enfuite  la  flatue  du  faint  en  triom- 
phe , & l’on  couronnoit  la  cérémonie  par  un  feflin  folemnel. 

Les  mariages  des  mexicains  fe  célébraient  avec  beaucoup  plus  de 
magnificence  & de  folemnité  qu’au  Pérou  (fig.  pi  ).  Lorfque  les  91. 
parties  étoient  d’accord  fur . les  conditions  ; elles  le  rendôient  au 
temple  où  l’un  des  prêtres  examinoit  leurs  volontés  par  des  quef- 
tions  precifes  & deftinees  a cet  ulage.  Ce  mimftre  prenoit  enfuite 
d’une  main  le  voile  de  la  femme  & le  manteau  du  mari , qu’il  nouoit 
ensemble  par  un  coin  ; & ce  fymbole  fignifioit  le  lien  facré  qui  alloit 
les  unir  jufquau  tombeau.  Ils  retournoient  à leur  maifon  avec  cet 
efpece  d’engagement  & accompagnés  du  facrificateur.  Là  , ils  alloient 
\ ifiter  leur  loyer,  qui,  dans  leur  opinion,  étoit  le  médiateur  des  dif- 
férents qui  furviennent  entre  les  époux  ; précédés  du  facrificateur  & 
les  mains  jointes  , ils  en  faifoient  le  tour  fept  fois  de  fuite.  On 
s’afféyoit  enfuite  afin  de  recevoir  également  la  chaleur  du  feu  ; & 
c etoic  par  cette  cérémonie  qu  on  mettoit  le  fceau  au  mariage.  On 
commençât  enfuite  le  repas  nuptial , après  lequel  des  vieillards  fe 
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Figures,  retiraient  avec  le  marié  pour  lui  donner  des  confeils  utiles , touchant 
les  devoirs  que  fon  nouvel  état  l’obligeoit  à remplir  ; des  vieilles 
femmes  donnoient  la  même  leçon  à la  mariée.  Enfuite  les  uns  & les 
autres  fe  retiroient , & les  jeunes  époux  confommoient  le  mariage. 

La  loi  du  divorfe  étoit  reçue  chez  les  mexicains  , & ce  peuple 
# croyoit  que  le  bon  ordre  & le  repos  des  ménages  exigeoient  que  deux 

époux  fe  féparaifent,  lorfqu’ils  ne  pouvoient  plus  fe  fouffrir  réciproque- 
ment. Malheureufement , le  plus  petit  événement  , une  querelle  paf- 
fagere  autorifoit  cette  féparation.  Quel  qu’en  fût  le  motif,  il  pouvoit 
toujours  s’opérer , lorfque  le  confentement  étoit  réciproque  ; la  femme 
retenoit  les  filles  & le  mari  les  garçons.  Dès  que  le  mariage  étoit 
ainfi  rompu , il  étoit  défendu  , fous  peine  de  la  vie  , de  fe  réunir  ; 
& le  péril  de  la  rechute  étoit  l’unique  remede  que  les  loix  eulfent 
imaginé  contre  le  divorce  , où  i’inconftance  naturelle  à ces  peuples 
les  portoit  aifément.  Peu  fcrupuleux  fur  la  fagelfe  des  filles , dont  ils 
exeufoient  fans  peine  les  débordements , ils  exigeoient  de  leurs  fem- 
mes une  chafteté  rigoureufe  ; & malgré  l’habitude  qui  les  entraînoic 
eux-mêmes  dans  le  vice  de  l’incontinence , les  adultérés  étoient  punis 
du  dernier  fupplice.  On  lapidoit  les  deux  coupables  fans  aucune 
miféricorde.  On  permettoit  cependant  les  femmes  publiques  & les 
maifons  de  débauche  , fléau  des  grandes  villes , & le  défefpoir  des 
âmes  vertueufes  & timorées. 

Les  enfants  nouveaux  nés  étoient  portés  avec  beaucoup  de  folem- 
nités  au  temple  , où  les  prêtres  leurs  faifoient  diverfes  exhortations 
fur  les  miferes  auxquelles  l’efpece  humaine  eft  fujette.  Si  les  enfants 
étoient  nobles  , on  leur  mettoit  une  épée  à la  main  droite , & à la 
gauche  un  bouclier.  Il  en  étoit  ainfi  des  gens  du  peuple  auxquels  on 
préfentoit  des  outils  analogues  à la  profeffion  de  leur  pere.  Le  prêtre 
portoit  enfuite  l’enfant  fur  l’autel , où  il  lui  tiroit  quelques  goûtes 
de  fang  des  oreilles  & du  prépuce , avec  une  lancette  de  pierre.  Enfin , 
il  le  jettoit  dans  l’eau  , en  adrelfant  à Dieu  quelques  prières.  Tel  étoit  le 
baptême  de  ce  peuple  américain. 

Les  mexicains , moins  prudens  que  les  égyptiens  & les  chinois , 
enterraient  ordinairement  leurs  morts  auprès  de  leurs  maifons  (fig-y 2). 
Souvent  on  brûloient  les  cadavres  , & l’on  enfevelilîôit  leurs  cendres 
dans  les  temples  avec  celles  des  divers  uftenciles  que  l’on  jugeoit  devoir 
leur  être  néceifaires  dans  l’autre  vie.  C’étoit  les  prêtres  qui  préfidoient  aux 
funérailles.  On  y chantoit  ; on  y faifoit  même  des  feftins.  Le  corps 
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des  grands  feigneurs  étoit  communément  porté  dans  les  temples , avec 
line  pompe  extraordinaire.  Les  prêtres  venoient  les  recevoir  avec 
leurs  encenfoirs  , chantant  des  hymmes  funèbres  , accompagnés  du 
fon  lugubre  de  quelques  flûtes.  Tandis  qu’on  facrifioit  ceux  de  leurs 
efclaves  qui  dévoient  les  fervir  dans  l’autre  monde , les  prêtres  éle- 
voient  à diverfes  reprifes  le  corps  en  haut.  On  enterroit  avec  ces 
morts  beaucoup  d’or  & d’argent  pour  les  mettre  à portée  de  tenir 
un  rang  diftingué  dans  l’autre  monde.  Le  peuple  imitoit  les  grands 
dans  cette  profufion  abfurde  ; & perfonne  n’oublioit  jamais  d’enrichir 
la  tombe  ou  le  bûcher  de  tout  ce  que  le  mort  avoit  pofledé  de  plus 
précieux.  Les  amis  des  défunts  venoient  leur  faire  des  préfens.  Ils 
leur  parloient  même  auffi  férieufement  que  s’ils  eufîënt  été  vivants.  Les 
obfeques  des  grands  duraient  ordinairement  dix  jours. 

Lorfque  l’empereur  étoit  malade , on  voiloit  toutes  les  idoles  de 
l’empire  ; & l’on  ne  leur  ôtoit  ce  mafque  , que  lorfque  le  prince 
étoit  mort  ou  guéri.  Aufli-tôt  après  fon  décès  , on  expédioit  des 
courriers  dans  toutes  les  provinces  de  l’empire  , pour  annoncer  au  peu- 
ple la  nouvelle  de  fa  mort.  On  invitoit  toute  la  nobleffe  à fes  funé- 
railles. Quatre  jours  fe  pafloient  fans  qu’on  touchât  au  corps  du  prince 
décédé.  Après  cet  intervalle  , on  le  lavoit , & l’on  prenoit  une  toupe 
de  fes  cheveux  que  les  mexicains  confervoient  comme  une  relique. 
On  lui  mettoit  un  éméraude  dans  la  bouche  ; on  l’enveloppoit  dans 
dix-fept  couvertures , fur  la  derniere  defquelles  étoit  empreinte  l’image 
du  génie  qui  avoit  été  particuliérement  l’objet  de  la  dévotion  du  fou- 
verain.  On  le  portoit  enfuite , le  vifage  couvert  d’un  mafque , dans 
le  temple  où  devoit  être  fa  fépulture.  Il  y étoit  reçu  pompeufement 
par  le  clergé  , au  bruit  des  hymmes  & des  fanfares.  Le  grand  prêtre 
adrefloit  enfuite  une  priere  à Dieu  , & ordonnoit  que  l’on  jettât  le 
corps  dans  le  feu  , avec  tout  ce  qui  étoit  deftiné  à l’accompagner 
dans  1 autre  monde.  Enfin , on  enfermoit  les  cendres  & le  toupet 
de  cheveux  dans  un  cercueil  orné  de  peinture  en-dedans , & repré- 
fentant  en-dehors  l’image  du  prince  défunt. 

Les  mexicains  avoient  porté  les  fciences  & l’induftrie  à un  plus 
haut  degré  que  n’avoient  faits  les  péruviens.  Ce  qui  prouve  aux 
yeux  du  philofophe , que  leur  nation  étoit  plus  ancienne  que  celle 
des  incas.  Ils  ne  connoilfoient  pourtant  pas  l’ufage  des  lettres  ; mais 
à l’exemple  des  anciens  égyptiens , ils  avoient  certains  fignes  hiero- 
glifiques , a 1 aide  defquels  ils  le  rappelloient  le  fouvenir  des  évé- 
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Figures,  nements  mémorables.  Ils  peignoient  fort  artiftement  leurs  idées  fur 
des  toiles  de  coton  préparées  pour  recevoir  le  pinceau.  Souvent  ils 
ajoutoient  des  nombres  à ces  images  ; & telle  étoit  , dit  l’auteur  de 
l’hifloire  de  la  conquête  du  Mexique  , la  juftelfe  de  leurs  difpofitions, 
que  le  nombre  , le  caraétere  & la  figure  s’ent/ aidoient  réciproque- 
ment à exprimer  la  penfée  , & formoient  un  raifonnement  entier. 
Ces  peuples  avoient  des  livres  entiers  de  cette  efpece  , où  ils  con- 
fervoient  la  mémoire  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  leur  empire  ; 
ce  qui  contribuoit  le  plus  à conferver  à la  poftérité  ces  fragments  pré- 
cieux de  l’hiftoire  mexicaine,  étoit  l’ufage  obfervé  dans  cette  région, 
de  faire  chanter  dans  les  temples  les  exploits  des  grands  hommes  de 
la  nation.  On  enfeignoit  auffi  aux  enfants  ces  compofitions  poétiques , 
& les  événements  fe  tranfmettoient  ainfi  d’âge  en  âge  avec  une  mé- 
diocre altération.  L’hiftoire  romaine , celle  des  grecs  & des  égyp- 
tiens , n’eut  pas  d’autre  origine  que  celle  des  mexicains. 

Ces  peuples  régloient  leur  calendrier  fur  le  mouvement  du  foleil  , 
dont  ils  favoient  prendre  la  hauteur  & les  déclinaifons  qu’ils  leurs  ap- 
prenoient  les  différences  du  tems  & des  faifons.  Leur  année  étoit  de 
trois  cents  foixante-cinq  jours  ; mais  ils  la  divifoient  en  dix-huit  mois 
de  vingt  jours  chacun  ; ce.  qui  faifoit  le  nombre  de  trois  cents 
foixante.  Les  cinq  derniers  étoient  confidérés  comme  intercalaires. 
On  les  ajoutoit  à la  fin  de  l’année  , afin  quelle  égalât  le  cours  du 
foleil.  Ces  cinq  jours  étoient  toujours  employés  à la  table  , au  plaifir 
& aux  divertiifements.  Les  ouvriers  ceftoient  leur  travail  ; on  fermoir 
les  boutiques  ; on  ne  plaidoit  pas  dans  les  tribunaux  ; on  ne  facrifioit 
pas  même  dans  les  temples.  Les  citoyens  fe  vifitoient  les  uns  les 
autres  ; & ils  fe  permettoient  toutes  fortes  de  licence  , afin  de  fe  dé- 
dommager par  avance  des  maux  qu’ils  alloient  eflùyer  dans  le  cours  de 
la  nouvelle  année. 

L’année  des  mexicains  commençoit  au  premier  jour  du  printems  ; 
elle  ne  différoit  de  notre  année  folaire  que  de  trois  jours  qu’ils  re- 
tranchoient  de  notre  mois  de  février.  Leur  femaine  étoit  de  treize  jours 
qu  ils  marquoient  fous  des  noms  différents , fur  leur  calendrier  par 
93-  diverfes  figures  ; leur  fiecle  étoit  de  quatre  femaines  d’année  ( Jig . 93  ). 
Si  l’on  peut  ajouter  foi  à ceux  qui  nous  ont  tracé  l’hiftoire  des  grecs , 
des  égyptiens  & des  hébreux  , ce  calendrier  reftembloit  aflez  à celui 
de  ces  peuples  de  lantiquité. 
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/e  . T6/J,  une  e'pee  avec  une  pointe  Je  pierre  sur  un  tond 'jaune, 
on  ZappeZ/ezt  TECPATL.  Je  /a  yuatricme  pour  Z'OcciJent, 
une  maison  sur  Ju  yerd.  on  Zape/int  CAGZT.  éntre  ces  yuatre 
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Lorfquun  fiecle  etoit  fur  le  point  de  terminer  fa  carrière,  tout  Fi 
étoit  en  mouvement  parmi  les  mexicains  ( fig.  94  ).  Ces  peuples  auiîi 
fuperftitieux  que  nous  le  fûmes  autrefois  en  Europe  , croyoient  qua 
cette  époque  devoit  arriver  le  bouleverfement  de  la  terre  & l’anéantiffe- 
ment  du  genre  humain.  Chacun  fe  difpofoit  à la  mort.  Ces  fanatiques 
caffoient  leur  vailfelle  , éteignoient  leur  feu  , couroient  comme  des 
furibonds  dans  les  rues , & ne  fe  donnoient  du  relâche  , que  lorfqu’ils 
voyoient  renaître  le  crépufcule  qui  leur  annonçoit  un  fiécle  nouveau. 
On  faluoit  alors  le  foleil  avec  des  tranfports  inexprimables  de  joie  , 8c 
au  fon  de  divers  inftruments.  Chacun  fe  rendoit  avec  empreffement  au 
temple , pour  rendre  grâce  à Dieu  de  nouveau  bienfait  que  le  genre 
humain  venoit  d’en  recevoir.  Les  facrificateurs  allumoient  du  feu 
nouveau  devant  les  autels , en  frottant  deux  morceaux  de  bois  fec  l’un 
contre  l’autre  , & l’on  laifoit  couler  le  fang  des  viétimes.  Tous  les 
peuples  fe  repandoient  enfuite  dans  les  villes  & dans  les  campagnes , & 
célébraient  cette  grande  folemnité  avec  toute  la  pompe  que  leur  for- 
tune leur  permettoit  d’y  employer.  Il  ne  faut  qu’ouvrir  nos  annales 
pour  s’appercevoir  que  tous  les  peuples  de  l’Europe  furent  long-tems 
tout  auffi  extravagans  fur  ce  point , que  l’étoient  les  mexicains. 


ar'ticle  XXI. 

Religion  des  Ijles  Caraïbes. 

Il  eft  d’autant  plus  difficile  de  pénétrer  la  véritable  religion  des  ca- 
raïbes , que  ces  peuples  ont  été  prefqu’entierement  exterminés  par  les 
européans;  & que,  pour  pallier  la  fureur  dont  on  a ufé  à leur  égard, 
on  s’efl:  efforcé  de  défigurer  leur  croyance , leurs  mœurs  , leurs  loix 
& leurs  ufages.  Si  l’on  en  croit  quelques  écrivains  , ces  nations  , 
couvertes  , d’ailleurs , des  plus  horribles  infamies  , n’eurent  jamais  la 
moindre  idée  de  la  divinité.  D’autres  en  font  autant  de  difciples  çle 
Manichés , & prétendent  qu’ils  reconnoiffent  deux  principes  , dont  l’un 
cft  bon , l’antre  mauvais.  Ce  qui  paraît  le  plus  certain  , d’après  les 
relations  des  voyageurs  les  plus  éclairés  , c’eft  que  les  caraïbes  adorent 
un  Dieu , auquel  ils  attribuent  toutes  les  qualités  qu’ils  croyent  pro- 
pres à faire  le  bien.  Le  pere  Labat  ajoute  à ce  fyftême  la  croyance 
d’un  efprit  mal  faifant,  & auquel  ils  adreffent  des  prières  en  plufieurs 
Tome  II.  E 


?4  CÉRÉMONIES 

circonftances.  Cet  être  , quel  que  foit  fa  nature  , n eft  cependant  ni 
éternel , ni  infini.  Ces  peuples  penfent  , vraifemblablement  comme 
toutes  les  autres  nations  de  la  terre  , que  cette  efpece  de  démon , en- 
tièrement fubordonné  aux  volontés  du  grand  etre , ne  jouit  que  dune 
puiffance  empruntée. 

Les  caraïbes , par  un  fyftême  également  femblable  à celui  que  l’on 
trouve  dans  tous  les  codes  théologiques  des  peuples  du  monde , 
animent  toute  la  nature  de  divers  efprits , dont  les  fondions  con- 
fiftent  à conduire  les  êtres  dont  elle  eft  compofée.  Ils  leurs  offrent  de 
la  calfave  & tous  les  prémices  des  fruits  qu’ils  recueillent.  Quelquefois 
animé  de  reconnoiffance  envers  ces  génies  , ils  font  un  feftin  en  leur 
honneur.  Ces  fortes  d’offrandes  ne  font  accompagnées  d’aucune  céré- 
monie bien  caraéïérifée.  Ils  les  placent  fimplement  a lune  des  extré- 
mités de  leurs  cabanes  , fur  des  tables  de  jonc  & de  tatanier.  Ces 
peuples  croyent  bonnement  que  les  efprits  fe  rendent  à ces  feftins 
pour  s’y  réjouir  ; & la  légende  affure  que  l’on  a fouvent  entendu  re- 
muer les  vafes  qui  contiennent  ces  préfens  , & le  bruit  des  mâchoires 
des  divinités  fubalternes  pour  lefquelles  on  les  a prépares. 

Ces  peuples  , les  plus  ignorants  & les  plus  barbares  de  tous  ceux 
qui  habitent  l’Amérique  j fe  livrent  aveuglément  aux  préfages  ; & les 
fuperftitions  dont  ils  font  ufage  à ce  fujet , ne  les  cedent  à aucunes  de 
celles  qui  ont  été  pratiquées  fur  le  refte  de  La  terre.  Ils  portent,  par 
exemple  , l’imbécillité  jufqu’à  croire  que  les  chauve-fouris  font  animées 
par  des  efprits  aériens  dont  les  fondions  confient  à faire  la  garde 
pendant  la  nuit  ; ils  obfervent  le  vol  de  ces  oifeaux  avec  autant  d’at- 
tention & de  piété  , que  les  romains  en  mettoient  autrefois  à obferver 
celui  de  l’épervier.  Souvent  on  trouve  dans  leur  rnaifon  des  callebaffes 
remplies  des  cheveux  ou  des  os  de  quelquun  de  leurs  parents  ; & 
ils  confultent  , avec  la  foumiflion  la  plus  profonde  , ces  trilles  débris 
des  corps  de  leurs  amis.  Leurs  prêtres  leurs  perfuadent  que  l’efprit 
du  mort  vient  ranimer  fes  offements  , pour  avertir  la  famille  des 
maux  qui  menacent  de  fondre  fur  fa  tête. 

Ces  prêtres  s’appellent  Boiés.  Ils  font , comme  ceux  des  nations  de  1 an- 
tiquité, miniftres  de  la  religion  & médecins  ; chacun  deux  à fon  génie 
particulier,  qu’il  fe  vante  de  pouvoir  évoquer  par  le  chant  de  certaines 
paroles , & la  fumée  du  tabac.  La  nation  fe  prépare-t-elle  à aller  à 
l’armée  ? ce  font  ces  prêtres  qui  l’affemblent , qui  lui  fouffle  le  cou- 
rage, à l’aide  d’une  pipe  à tabac  , & au  milieu  dune  danfe  religieufe 
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& véritablement  grctefque  (fig.  95  ).  Lorfqu’un  caraïbe  fe  difpofe  à 95. 
entrer  dans  1 ordre  du  facerdoce  , les  anciens  boiés  le  préparent  à 
recevoir  cette  dignité  par  une  difcipline  allez  rigoureufe.  Il  doit , 
dit -on  , sabftenir,  dès  fon  enfance  , de  plufieurs  fortes  de  viandes, 

& jeûner  fouvent  au  pain  & à l’eau  , dans  une  petite  café  où  il  ne 
voit  perfonne  que  ces  maîtres  : ceux-ci  lui  font  des  incifions  dans  la 
peau  ; & ils  lui  donnent  à boire  du  jus  de  tabac,  qui , en  le  purgeant 
avec  violence , le  dégage  , difent  les  caraïbes , des  impuretés  de  la 
terre.  Ils  lui  frottent  le  corps  de  gomme  , & le  couvrent  enfuite  de 
plumes.  C’eft  par  cet  habillement  bizarre  , qu’ils  apprennent  aux 
neophites  a etre  diligents  a confuiter  les  génies  & prompts  à exécuter 
leurs  ordres. 

Toutes  les  connaiffances  des  prêtres  caraïbes  , dans  la  médecine 
confiftent  dans  des  évocations  , & dans  différentes  autres  opérations 
magiques.  Loi  fqu  ils  s approchent  dun  malade,  il  font  d’abord  préparer 
une  offrande,  deftinee  a appailèr  le  génie  malfaifant.  Enfuite  ils  éteignent 
les  feux  de  la  café , & font  fortir  les  perlonnes  qui  leur  paroiffentfufpeéles. 

Après  cela, ils  ordonnent  qu  on  amena  le  malade,  alors  ils  fument  un  bout  de 
petun  dont  ils  broient  dans  leurs  mains  une  partie  ; & faifant  en  même- 
temps  claquer  leurs  doigts,  ilsfoufflent  en  l’air  ce  qu’ils  ont  broyé.  C’eft 
alors  que  1 elprit  bienfaifant , qu  on  a invoqué  , arrive  à l’odeur  de  ce 
parfum  , & répond  aux  queftions  du  prêtre  : celui-ci  s’approche  de 
fon  malade  , & manie  plufieurs  fois  la  partie  affligée  ; fouvent  il  fucce 
la  plaie  où  il  fouffle  myftérieufement  deffus , pour  en  extirper  la  eau  fe 
du  mal.  Si  tous  ces  prétendus  remedes  ne  foulagent  point  le  malade  , 
le  boiés  lui  déclare  touc  Amplement  que  la  divinité  ne  veut  pas  qu’il 
demeure  plus  long-temps  fur  la  terre , & qu’il  faut  fe  difpofer  à partir 
pour  l’autre  monde. 

Si  le  malade  eft  affez  heureux  pour  revenir  en  fanté,  on  fait  un 
feftin  au  génie  auquel  il  eft  redevable  de  fon  rétabliffement.  On  pré- 
pare pour  cela  une  table , fur  laquelle  on  lui  fert  de  la  cafTave  & de 
louicou  ; & ces  alimens  relient  ainfi  fervis  fur  cette  table.  Le  lende- 
main le  boiés , qui  a conduit  le  malade  , fe  met  en  polfeffion  de  ces 
offrandes  ; & telle  eft  la  vénération  que  les  caraïbes  ont  pour  elles , 
quii  n’eft  permis  qu’aux  vieillards  & aux  premiers  de  la  nation  d’y 

toucher.  A la  fin  du  feftin  on  noircit  le  convalefcent  avec  des  pommes 
de  junipa. 

Les  filles  caraïbes  errent  communément  nues  dans  les  campagnes , 
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jufqu’à  1 2 à I y ans.  Dès  que  la  nature  apprend  a leur  famille  au  elles 
font  devenues  nubiles.,  les  parents  s’aflemblent , & ordonnent  que  dé- 
formais elles  porteront  un  tablier  , fignal  de  la  modeftie  qui  doit 
caraélérifer  leur  fexe.  Chez  ces  peuples  , le  frere  n a pas , comme  on 
l’a  dit , le  droit  d epoufer  fa  foeur  , mais  il  peut  s’unir  à fa  coufine 
germaine  , à fa  niece  & à toutes-  celles  de  fes  parentes  d’un  degré 
fiipérieur.  La  polygamie  n’eft  pas  généralement  reçue  chez  cette 
nation.  Cependant  il  arrive  fouvent  que  les  chefs  prennent  plufieurs 
femmes , par  efprit  de  luxe  & de  magnificence  ; mais , de  toutes  ces 
femmes  , une  feule  eft  légitime  , & toutes  les  autres  lui  font  fubor- 
données. 

Le  mari  exerce  un  empire  abfolu  fur  fa  femme.  L ufage  lui  accorde 
le  droit  de  vie  & de  mort  fur  fa  perfonne.  Le  moindre  foupçon  d in- 
fidélité , le  plus  léger  mécontentement  fuffit  pour  le  déterminer  à la 
mettre  à mort.  Cependant , dit  le  pere  Labat , maigre  la  durete  de  cet 
efclavage  , les  femmes  obéiifent  avec  tant  d exaélitude  , de  filence , de 
douceur  & de  refpeét  à leurs  maris , qu’il  eft  rare  de  voir  quils  foient 
obligés  d’ufer  de  toute  leur  autorité. 

Un  pere  obferv'e  à la  nailfance  de  fon  premier  né  mâle  une  retraite 
& un  jeûne  très-auftere  de  trente  ou  quarante  jours.  Ce  tems  expiré  , 
on  choifit  deux  jeunes  caraïbes  pour  lui  taillader  la  peau  fur  tout  le 
corps;  ils  frottent  ces  plaies  avec  du  jus  de  tabac,  & ils  le  mettent 
enfuite  fur  un  fiege  peint  de  rouge.  Alors  des  vieillards  fe  préfentent, 
& lui  mettent  à la  bouche  des  aliments  que  des  femmes  lui  ont  ap- 
portés. Quand  il  a fini  de  manger  , ces  vieillards  font  des  largeffes 
de  deux  pièces  de  caffave  qu’il  tient  entre  fes  mains.  La  cérémonie 
fe  fait  en  place  publique  ; & tandis  quelle  dure  , il  eft  monte  fur 
deux  calfaves  qu’il  eft  obligé  de  manger  enfuite.  Après  cela , on  frote 
de  fang  le  vifage  de  l’enfant , & cette  efpece  de  baptême  a pour  objet 
de  lui  infpirer  de  la  valeur.  Plus  le  pere  témoigne  de  pattence  dans 
les  incifions  douloureufes  quon  lui  fait,  plus  on  prefume  que  1 enfant 
aura  de  courage.  Le  pere  doit  auflî  s’abftenir  de  différentes  fortes  d ali— 
mens , chaque  fois  que  là  femme  accouche.  Dès  que  1 enfant  eft  né , 
on  le  baigne  ; & s’il  naît  la  nuit , l’ufage  exige  que  le  pere  fe  baigne 
avec  lui. 

Quinze  jours  après  la  naiflance  des  enfans  , la  loi  veut  qu  on  leur 
donne  un  nom.  Ce  nom  eft  pris  de  quelqu  un  des  plus  diflingues  des 
ancêtres  de  la  famille,  d’un  arbre,  ou  de  quelqu  autre  objet  qui  leur 
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eft  agréable  & propre  à figurer  le  courage.  Cette  cérémonie  le  fait 
avec  autant  d'éclat  que  les  mœurs  des  caraïbes  le  leurs  permettent. 
Ils  y employent  un  parain  & une  maraine  ; & ce  font  eux  qui  per- 
cent à l’enfant  les  oreilles  , la  levre  inférieure  & l'entre- deux  des 
narines,  auxquels  on  attache  des  pendans.  Lorfque  1 enfant  à atteint 
l’âge  de  deux  ans,  on  lui  coupe  les  cheveux  avec  la  même  cere- 
monie. 

Quand  un  caraïbe  a rendu  le  dernier  foupir  , tous  les  parens  s’af- 
femblent  dans  la  maifon  pour  pleurer  la  perte  qu’a  fait  la  famille. 
On  met  enfuite  le  cadavre  dans  un  puits  creufé  dans  un  coin  dune 
cabanne  , d’environ  quatre  pieds  de  diamètre  & de  fix  à fept  pieds 
de  profondeur.  Le  mort  y eft  accroupi  les  coudes  fur  les  genoux  , & 
les  pommes  de  fes  mains  foutiennent  fes  joues.  Il  eft  peint  en  rouge , 
avec  des  mouftaches  & des  raies  noires.  Ses  cheveux  font  liés  derrière 
la  tête.  A côté  de  lui  font , fon  arc  , fes_  flèches  , fon  couteau  , & 
différentes  autres  uftenciles  auxquels  il  paraiffoit  attachés  pendant  fa 
vie.  On  l’enfable  ainfi  jufqu’aux  genoux  , pour  le  foutenir  quelque 
tems  dans  cette  pofture.  Alors  tous  les  parens  s’approchent  du  cadavre  , 
& lui  témoignent  leur  douleur  par  des  cris  & des  contorfions  ridi- 
cules. Après  toutes  ces  cérémonies  , on  comble  la  folle  , & les  pa- 
rens fe  retirent  à la  maifon  du  mort , où  ils  noyent  leur  douleur  dans 
les  plaifirs  d’un  feftin. 


ARTICLE  XXII. 

Religion  des  peuples  de  Panama.,  de  Paria,  du  Jucatan , de  l IJle 
Ejpagnole  & de  quelques  autres  contrées  d’Amérique. 

I_iA  plupart  des  peuples  dont  nous  allons  parler  , ont  ete  extermines 
par  l’ambition  ou  le  fanatifme  des  européans  ; & leur  religion  , qui 
fut  le  prétexte  des  horreurs  que  l’on  commit  contre  eux , n eft  plus 
aujourd’hui  qu’un  mélange  de  fuperftitions  groffieres  qui  fe  font  intro- 
duites parmi  eux  depuis  la  conquête  des  efpagnols.  Ces  nations  re- 
connurent néanmoins  dans  tous  les  tems  le  principe  fondamental  de 
toutes  les  religions  ; l’unité  d’un  Dieu  , moteur  & confervateur  de  tout 
ce  qui  exifte , & l’immortalité  de  famé  , dogme  fi  propre  à confoler 
les  hommes  des  peines  qu  ils  éprouvent  dans  ce  monde.  A cette 
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Figures,  croyance  , tous  c es  peuples  joignirent  certains  préjugés  que  la  fuperf- 
tition  a malheureufement  fait  naître  par-tout  ; & peut-être  vit-on 
quelquefois  ces  fils  illégitimes  d’une  imagination  égarée , l’emporter 
fur  les  préceptes  de  la  railon.  Delà  cette  multitude  de  génies  dont 
les  fonctions  rempliflènt  les  légendes  des  américains  ; delà  ces  évo- 
cations myftérieufes  , ces  oracles , ces  prophéties  ; delà  , en  un  mot , 
toutes  ces  abfurdités , fouvent  révoltantes  & facriléges  , que  l’on  re- 
marque dans  le  culte  de  ce  peuple  foible  & pufillanime. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  nations  qui  font  l’objet  de  cet  article  , aient 
jamais  eu  de  temples  propres  à fixer  l’attention  de  la  poftérité.  On 
voyoit  autrefois  feulement  à Campêche  un  théâtre  quarré  , qui  avoir 
été  confirait  pour  cet  ufage.  Sur  ce  théâtre  , haut  d’environ  quatre 
coudées  , étoit  la  figure  d’un  homme  en  marbre  , que  deux  animaux  , 
9®-  d une  forme  extraordinaire,  fembloient  vouloir  déchirer  ( Jig . tj8  ).  Près 
de  cette  figure  étoit  la  repréfentation  d’un  ferpent  de  quarante  - fept 
pieds  de  longueur  , & gros  à proportion , qui  engloutiffoit  un  lion. 
Ces  deux  dernieres  figures  étoient  de  marbre  8c  renfermées  par  des 
efpeces  de  palilfades.  Le  pavé  étoit  jonché  d'arcs,  de  flèches,  d’os  & 
de  tetes  de  morts.  On  ignore  , & quel  fut  le  conftruéteur  de  ce  fanc- 
tuaire  , & les  cérémonies  dont  on  y accompagnoit  le  culte  dû  au 
créateur. 

Les  pretres  font  a - peu  - près  les  mêmes  dans  toutes  ces  contrées. 
Autrefois,  dans  l’ifle  efpagnole  , aujourd’hui  appellée  S.  Domingue, 
ils  avoient  converti  le  culte  public  en  danfes  , en  chanfons  & en 
différons  autres  divertiflëmens.  Ces  chanfons  qu’ils  appelaient  areita  , 
roulloient  fuir  les  exploits  de  leurs  ancêtres  & fur  l’amour  que  chacun 


doit  avoir  pour  fa  patrie.  Elles  pouvoient  être  confidérées  comme  les 
chroniques  de  la  nation.  A chaque  fête  , on  fe  raffembloit  dans  une 
96-.  efpece  de  temple , on  danfùit  au  fon  d’un  efpece  de  bois  creux  (fig.  ç6~). 
Le  tabac  étoit  le  parfum  qui  fumoit  alors  à l’honneur  de  la  divinité  ; 
enfuite  les  prêtres  montoient  en  chaire , & débitoient  à leurs  fidelles 
tout  ce  que  leur  imagination  , échauffée  par  la  fumée  du  tabac  , pour 
voit  leur  fuggérer  fur  la  morale  & la  théologie.  . * 

Ces  miniftres  furent  toujours  les  feuls  médecins  des  nations  parmi 
iefquelles  ils  vivoient.  Souvent  tous  leur  art  ne  confiftoit  que  dans 
certaines  évocations  magiques , auxquelles  ils  ajoutoient  les  connoif 
fances  qu  ils  pouvoient  avoir  acquifes  par  l’efpérance.  Ceux  de  Cuman, 
par  exemple  , employent , dans  la  guérifon  des  malades  , certaines 
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compofitions  faites  de  racines  & d’herbes  mêlées  avec  de  la  graille  Figures, 
d’oifeaux  ou  de  bêtes  à quatre  pieds.  Lorfque  le  mal  efb  extérieur, 
ils  fuccent  fouvent  la  plaie  avec  la  bouche  , en  ajoutant  quelques 
paroles  à cette  opération.  Si  le  malade  ne  guérit  pas  de  ce  premier 
appareil , le  médecin  le  frotte  vigoureufement , fucce  de  nouveau  la 
plaie , & conjure  l’efprit  malin  de  permettre  à la  fanté  de  reprendre  fa 
place  dans  le  corps  du  moribond.  Il  prend  enfuite  un  morceau  de  bois 
avec  lequel  il  frotte  fi  violemment  la  bouche , le  gofier  & l’eftomac 
du  malade  qu’il  vomit  jufqu’au  fang  : le  prêtre  redouble  alors  ces  con- 
jurations , frappe  du  pied  , crie  & jeflicule  avec  une  nouvelle  force. 

Enfin  , le  charlatan  ‘annonce  à l’aflemblée  que  le  diable  forcé  dans  fa 
retraite  par  fon  art  magique  , a abandonné  le  corps  du  malade.  Mais 
s’il  vient  à mourir  , le  prêtre  médecin  fe  tire  aifément  d’affaire  , en 
difant  que  fon  heure  étoit  venue. 

Les  peuples  de  Paria  nous  paroiflènt  beaucoup  plus  fages  à cet  égard. 

On  ne  voit  pas  qu’ils  employent  le  fecours  de  leurs  prêtres  , quand 
ils  font  malades.  Un  de  leur  citoyen  eft-il  attaqué  de  la  fievre  ; ils  le 
plongent  dans  une  riviere  ( fig.  97)  , & le  font  enfuite  courir  à 97- 
perte  d’haleine  & à coups  de  fouet  autour  d’un  grand  feu  , après  quoi 
ils  le  portent  dans  fon  hamac.  Ils  font  auffi  ufage  de  la  diette.  Quel- 
quefois ils  fe  fervent  de  la  faignée , & alors  ils  ouvrent  une  des  veines 
des  reins. 

Si  l’on  défefpere  de  la  guérifon  du  malade  , on  le  porte  dans  un 
bois.  Là , on  le  fufpend  entre  deux  arbres  de  fon  hamac  , & l’on  danfe 
toute  la  journée  autour  de  lui.  On  l’abandonne  à la  nuit , après  lui 
avoir  laide  de  qupi  fe  nourrir  pour  quatre  jours.  S’il  guérit , les  parens 
ne  négligent  aucune  dépenfe  pour  ce  réjouir  de  cet  événement  ; mais 
s’il  en  meurt , on  n’y  penfe  plus.  On  a vu  plus  haut  que  les  hotten. 
tots , peuples  du  cap  de  Bonne-EIpérance  , obfervent , à-peu-près , le 
même  ufage. 

Ici , comme  partout  ailleurs  , les  prêtres  font  l’ame  de  1 adminiftra- 
tion  publique.  On  n’entreprend  jamais  la  guerre  , on  ne  conclut  aucun 
traité  de  paix,  fans  avoir  pris  leurs  avis.  On  a remarqué  qu’ils  choi- 
fiffent  toujours  la  nuit  pour  vaquer  à leurs  cérémonies  magiques  ; & 
plus  elle  eft  noire  , ajoute-t-on , plus  ils  font  certains  du  fuccès  de 
leurs  opérations.  Les  annales  du  monde  nous  apprennent  que  1 impof 
ture  8c  la  fourberie  mirent  plus  d’une  fois  cet  expédient  en  ufage. 

Si  I on  en  croit  les  écrivains  efpagnols  dont  les  relations  font  pleines 
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Figures,  de  faits  abfurdes  & incroyables , les  prêtres  .de  Cuman  font  initiés  dès 
1 enfance  à. la  prêtrife.  La  loi  veut  que  ces  jeunes  gens  faifent  une 
retraite  auftere  de  deux  années  au  milieu  des  bois.  Pendant  ce  tems  de 
recueillement , ils  ne  mangent  rien  qui  ait  du  fang  ; ils  ne  voyent 
aucune  femme , ils  ne  Portent  pas  de  leur  caverne  , & ils  oublient , 
pour  ainfi  dire , jufqu  a leur  propre  famille.  Les  prêtres  émérites  vont 
les  vifiter  pendant  la  nuit , & leur  donner  des  préceptes  analogues  aux 
fondions  dont  ils  vont  fe  charger.  Quand  le  tems  du  féminaire  eft  expiré, 
ils  les  reçoivent  dans  leur  corps  , & leur  apprennent  les  myfteres  que 
chaque  membre  de  cette  compagnie  veut  favoir.  Ces  prêtres  portent  le 
nom  de  Piaias  dans  la  langue  de  pays.  Ils  jouiffent,  comme  ailleurs  , 
de  fort  grands  privilèges.  On  obferve  fur-tout  , que  , chargés  d’offrir  à 
Dieu  les  prémices  de  tous  les  biens  de  la  terre  , ils  ont  feuls  le  droit  de 
s’approprier  la  virginité  des  jeunes  filles  qui  fe  marient , pour  en  rendre 
compte  à la  divinité. 

On  a accufé  la  plupart  de  ces  peuples  d’immoler  des  hommes  à l’éter- 
nité. Ce  que  nous  avons  dit  des  mexicains,  & les  faits  avérés  que  l’hiftoire 
ancienne  nous  a confervés  touchant  la  plupart  des  peuples  de  l’antiquité, 
prouvent , fans  répliqué , la  jufteff;  de  cette  déplorable  inculpation  , & 
que  la  nation  la  plus  fenfée  peut  fe  porter  aux  plus  affreux  attentats 
quand  elle  a été  fubjuguée  par  la  fuperftiuion.  Les  peuples  de  Nicaragua, 
par  exemple  , lâcrifioient  toujours  un  prifonnier  à la  fin  de  toutes  les 
campagnes  qu  ils  faifoient.  C’étoient  les  prêtres , moteurs  funeftes  de  cet 
abominable  facrifice , qui  fe  chargeoient  d’exécuter.  Le  facrificateur 
tournoit , dit-on , trois  fois  autour  de  la  viélime  en  chantant  quelques 
bymmes  d’un  ton  lugubre  & lamentable.  Il  lui  ouvrait  enfuite  l’eftomac, 
& lui  arrachoit  le  cœur  tout  fumant  ; il  fe  frottoit  le  vifage  de  fon  fang  , 
S®.  & partageoit  le  corps  en  diverfes  portions  ( fig . p8  ).  Le  cœur  appar- 
tenoit  au  grand  prêtre , les  pieds  & les  mains  au  roi , & le  relie  au 
peuple.  La  tete  etoit  plantée  fur  un  poteau , qui  portoit  le  nom  de  la 
province  avec  laquelle  on  étoit  en  guerre.  Les  écrivains  ajoutent  que 
fouvent  on  làcrifioit  fur  ces  poteaux  des  hommes  même  du  pays  ; & telle 
étoit  1 illufion  que  les  préjugés  avoient  fait  naître  dans  l’efprit  de  ces 
peuples  , que  ceux  qu’on  avoit  facrifiés  de  la  forte , efpéroient  de  jouir 
un  jour  des  honneurs  de  lapotéofe.  Le  même  ulàge  étoit  obferve  à Ta- 
bafco.  Le  prêtre  , armé  de  couteau  facré  , arrachoit  le  cœur  de  la  vic- 
time , après  lui  avoir  ouvert  l’ellomach.  On  enchâlîoit  enfuite  fon  corps 
tout  fanglant  dans  un  creux  pratiqué  dans  le  cou  d’un  lion  d’airain.  Le 

fang 
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fang  du  malheureux  tomboit  ainfi  dans  un  refervoir  de  pierre , Figures." 
au  bord  duquel  on  voyoit  une  figure  humaine  aufli  de  pierre  , qui 
paroifloit  regarder  avec  attention  le  firng  de  la  viétime  immolée. 

(fig-  98-)  > 9s- 

Il  fut  toujours  d’ufage  , chez  tous  ces  peuples , de  n’époufer  qu’une 
feule  femme  ; & , en  effet , quoique  le  climat  qu’ils  habitent , foit 
beaucoup  plus  chaud  que  le  nôtre , il  ne  provoque  pas  fi  impérieufe- 
ment  à la  jouilfance  que  celui  qui , en  Afrique , eft  fous  le  même  pa- 
rallèle. Cependant , fi  l’on  en  croit  les  efpagnols , la  polygamie  s’étoit 
introduite  dans  l’ifle  de  S.  Domingue  , & , à l’époque  de  la  conquête , 
les  infulaires  y prenoient  autant  de  femmes  qu’ils  pouvoient  en  entre- 
tenir. Chaque  cacique  , ajoutent-ils , en  avoir  une  trentaine  dans  fon 
férail.  Ceux  de  ces  indiens  , dit  Coréal , qui  habitent  les  provinces  de 
Darien  & de  Panama,  n’employent  pas  beaucoup  de  cérémonies  dans  leur 
inariage.  Ils  fe  demandent  réciproquement  l’un  à l’autre  , fans  aucune 
autre  démarche  préliminaire  ; & l’ufage  permet  même  à la  fille  de  faire 
les  premières  propofinons.  La  demande  eft  aufli-tôt  fuivie  du  contrat, 

& celui-ci  de  la  cérémonie  nuptiale.  On  invite  communément  un  grand 
nombre  de  perfonnes  aux  noces  , parce  que  la  coutume  exige  que 
chacun  des  conviés  faffe  un  préfent  aux  nouveaux  époux.  Ces  préfens , 
analogues  aux  befoins  des  familles  & au  luxe  de  la  nation  , confifteet  en 
des  haches , des  couteaux  de  pierre , du  mahis , des  œufs , de  la  vo- 
laille , des  hamacs  , du  coton , &c.  Ils  lailfent  leur  préfent  â l’entrée 
de  la  cabanne  , & fe  retirent  enfuite  jufqu’à  ce  que  la  cérémonie  de 
faire  les  préfens  foient  achevée.  On  fonge  enfuite  à célébrer  la  noce, 
dont  voici  la  cérémonie  ( fig.  99).  Celui  qui  fe  marie  préfente  à la  99. 
porte  de  la  cabanne , à chacun  des  convives , une  callebace  pleine  de 
chicali , boiflon  ordinaire  de  ces  peuples.  Tous  ceux  qui  font  des  noces 
boivent  ainfi  à la  porte  ; après  quoi  , les  peres  des  nouveaux  mariés 
entrent , en  tenant  leurs  enfans  par  la  main.  Alors  le  pere  de  1 epoux  ,' 
tenant  à la  main  droite  l’arc  & une  flèche  dont  il  préfente  la  pointe  , 
fait  fa  harangue  à l’affemblée.  Enfuite  il  danfe  , & fait  diverfes  conton 
fions  bifarres  , jufqua  ce  qu’il  foit  excédé  de  fatigue.  Le  pere  de  la 
mariée  danfe  à fon  tour,  & fait  les  mêmes  grimaces.  Cette  feene  ter- 
minée , le  pere  de  l’époux  fe  met  à genoux  & préfente  fon  fils  à la 
fiancée  , dont  le  pere  , aufli  à genoux , la  tient  également  par  la  main. 
Toutes  ces  civilités  font  à peine  finies  , que  le  paranymphe  du  marié, 
fuivi  d une  nombreufe  efeorte  , court  aux  champs  , la  hache  à la  main , 
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en  fautant  de  toutes  fes  forces  , pour  abattre  les  arbres  qui  occupent 
le  terrein  où  doivent  loger  les  deux  conjoints  ; & tandis  que  les  hom- 
mes défrichent  cette  terre  , le  paranymphe  de  la  mariée  , avec  toute  fa 
fuite  , y fement  des  grains. 

Les  femmes  de  l’ifthme  de  Panama  , font , à proprement  parler  , les 
efclaves  de  leurs  maris  ; elles  font  employées , foit  à la  maifon  , foit  à 
la  campagne  , aux  ouvrages  les  plus  bas  & les  plus  pénibles.  Cependant 
tel  eft  l’efprit  de  fubordination  que  l’éducation  leur  a infpiré  pour 
leurs  maris  , qu’elles  s’acquittent  de  leur  devoir  avec  une  gaité  & une 
promptitude  qui  firent  toujours  le  fujet  de  l’admiration  des  européans. 
AuiTi,  dit  Vafer,  ces  femmes  font  en  général  d’un  bon  naturel , civiles, 
obligeantes  les  unes  envers  les  autres  ; elles  montrent  même  tant  de 
complaifance  envers  les  étrangers  , qu’elles  font  toujours  prêtes  à leur 
rendre  tous  les  fervices  qui  font  dûs  légitimement  à leurs  époux. 

Il  paroît  par  ce  que  l’on  vient  de  rapporter  des  mariages  de  ces  peu- 
ples, que  les  prêtres  ne  fe  mêlent  pas  des  cérémonies  qui  accompa- 
gnent l’union  conjugale.  Il  en  eft  autrement  de  ceux  de  Nicaragua. 
Chez  eux  c’eft  au  prêtre  qu’il  appartient  de  conlàcrer  par  fes  prières 
les  liens  que  contraélent  les  nouveaux  époux.  Quand  le  mariage  eft 
çonclu  entre  les  deux  familles , ce  miniftre  prend  le  fiancé  & la  fiancée 
par  le  petit  doigt , & les  conduit  dans  une  chambre  près  d’un  feu  al- 
lumé pour  cette  cérémonie.  Là , il  les  inftruit  particuliérement  de  leur 
devoir , & adrelfe  au  ciel  quelques  prières  pour  leur  profpérité  ; & lès 
exhortations  durent  jufqu’à  ce  que  le  feu  foit  éteint.  C’eft  alors  que  le 
mariage  eft  cenfé  terminé  , & que  les  deux  époux  ont  le  droit  de  jouir 
des  privilèges  de  l’hyménée.  Ici , comme  en  Judée  , la  virginité  eft  une 
claulfe  elfentielle  du  mariage  ; & un  nouveau  mari  qui  croiroit  n’avoir 
pas  trouvé  ce  précieux  tréfor  chez  fon  époufe , aurait  le  droit  de  la 
répudier  fur  le  champ.  Cependant , fi  la  femme  foutient  fon  innocence  , 
ç’eft  au  cacique  éclairé  , fans  doute,  par  le  prêtre,  qu’il  appartient  de 
prononcer  fur  la  validité  du  foupçon.  Une  femme  qui  viole  la  fidélité 
conjugale  , eft  punie  par  une  répudiation  ignominieufe.  On  ajoute 
encore  à cet  opprobre  une  défenfe  expreile  de  contracter  de  nouveaux 
engagemens.  Il  feroit  peut-être  à defirer  qu’un  tel  ufage  s’introduisît 
parmi  nous.  La  flétriflure  qui  luivroit  le  crime,  retiendrait  au  moins 
les  femmes  dans  leur  devoir  , & les  empêcherait  de  donner  à leurs 
enfans  l’exemple  fcandaleux  du  débordement , du  parjure  & de  la  prof- 
titution. 
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Tous  ces  peuples  ont  chacun  leurs  ufàges  particuliers  touchant  leurs  Figures, 
funérailles.  Les  uns  enterrent  leurs  morts , les  autres  les  brûlent  ; ceux- 
ci  les  décharnent  pour  en  conferver  les  fquelettes  , & ceux-là  les 
pendent  à des  arbres  pour  fervir  d’alimens  aux  oifeaux.  Ceux  qui  ha- 
bitent aux  environs  de  l’Orenoque , pendent  dans  leur  cabanne  les 
fquelettes  de  leurs  parens  , & les  ornent  de  plumes  & de  colliers  , 
apres  que  la  pourriture  a confumé  la  chair  des  cadavres  ( jig . ioo).  >09. 
Les  arvaques , qui  habitent  au  fùd  de  1 Orenoque  , réduifent  en  poudre 
les  os  de  leurs  caciques  ; & les  femmes  & les  amis  de  ces  guerriers 
infufent  cette  poudre  dans  leur  boiffon  , & enfeveliifent  ainfi  dans  leurs 
entrailles  ceux  qu  ils  ont  chéris  ou  refpeétés  pendant  leur  vie.  Les  peu- 
ples de  la  nouvelle  Grénade  enfevelilfoient  autrefois  , avec  leurs  caci- 
ques , tous  ce  que  ces  princes  avoient  polfédé  de  plus  précieux  ; leurs 
habits , leurs  armes  , leurs  efclaves  , tous  partoient  avec  eux.  Ils  n’ou- 
blioient  pas  fur-tout  les  alimens  dont  ils  pouvoient  avoir  befoin  dans 
leur  voyage  de  1 autre  monde.  Le  peuple  imitoit  les  fouverains  & em- 
ployoit  en  cette  occafion  toute  la  magnificence  dont  elle  étoit  fufcep- 
tible.  Quelquefois  les  femmes  fuivoient  leurs  maris  dans  le  tombeau.  Cet 
ufage  , que  le  fanatifme  feul  des  indiens  femble  autorifer , ne  fubfifte 
plus  en  Amérique.  On  en  voit  encore  un  dans  ces  contrées  qui  n’eft 
pas  moins  ridicule  ni  moins  fanguinaire.  Si  une  femme  qui  allaite  fon 
enfant  vient  à mourir  , il  faut  que  ce  jeune  infortuné  fuive  fa  mere  ; 

& , en  cette  occafion  , ces  peuples  aiment  beaucoup  mieux  immoler 
cette  viélime  innocente  , que  de  le  laifler  végéter  fur  la  terre  fans  fa 
mere.  Cet  abominable  ufage  qui  eft  généralement  fuivi  par  les  fau- 
vages  du  canton  d Onnontagué  , eft  encore  moins  effrayant  que  le 
fyfteme  des  Parles , qui  prétendent , comme  on  le  voit  dans  la  LI  Porte 
de  leur  Sadder  , quun  enfant  non-févré  d’une  mere  morte  en  péché 
mortel , doit  être  précipité  dans  l’enfer. 

On  allure  que  les  nations  qui  habitoient  autrefois  la  grande  peninfule 
de  Jucatan,  étoient  circoncifes.  « Nous  en  avons  tant  de  témoignages 
« dit  Grotius , qu’on  ne  peut  le  nier  fans  rougir.  Pierre  Martir  , ajoute 
» le  baptême  à la  circoncifion.  Herrera  dit , continue  cet  auteur , que 
» le  baptême  avoir  chez  eux  le  nom  de  régénération.  On  le  donnoit. 

» aux  enfans  à 1 âge  de  trois  ans.  Les  parens  fe  difpofoient  à cette  cé- 
» rémonie  par  le  jeûne  & la  continence.  Ils  avoient  auffi  une  efpece 
» de  confeffion  , l’onélion  au  front , une  honnête  fépulture  , & la 
« croyance  du  jugement  univerfel.  » Ainfi  d’après  ces  auteurs  , les 
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américains  pratiquoient  la  plupart  des  ufages  qui  caraéterifent  le  chrif- 

tianilme  , fans  avoir  jamais  entendu  parler  de  cette  religion. 

Les  habitans  de  la  nouvelle  Grénade  célèbrent  folemnellement  1 an- 
niverfaire  de  la  mort  de  leurs  guerriers.  Ces  anniverfaires , qui  prou- 
vent la  perlùafion  intime  où  font  ces  peuples  de  1 immortalité  de  1 ame  , 
confiftent  en  feftins  , où  l’on  chante  des  hymmes  mêlés  de  pleurs  & 
de  gémiifemens.  Ces  cantiques  lugubres  comprennent  les  louanges  des 
héros  morts  pour  la  patrie  , 8c  des  malédictions  contre  1 ennemi  qui 
leur  a ravi  le  jour.  Pour  rendre  la  fcene  plus  touchante  & plus  pa- 
thétique ; ils  font  une  image  de  l’ennemi , & on  la  met  en  pièces  à 
la  gloire  du  héros  qu’il  a tué.  Après  cela  , on  fe  livre  à la  joie  ; on 
chante , on  danfe  , on  boit , on  s’enyvre.  Le  lendemain  dès  la  pointe 
du  jour , on  met  l’image  du  défunt  dans  un  grand  canot , plein  de 
tout  ce  qu’ils  croyent  pouvoir  lui  etre  agréable  , 8c  ils  font  confomraec 
tout  cela  par  le  feu  en  Ion  honneur.  La  joie  recommence  enfuite  , 
8c  les  femmes  fur-tout  s’y  dillinguent  par  leurs  danlès  8c  leurs  gelti- 
culations.  Les  jeunes  gens , de  leur  côté  , qui  fe  difpofent  à mettre 
en  ufage  leur  valeur  , à 1 avantage  de  leur  patrie  , font  une  efpece  de 
facrifice  à lame  de  ces  guerriers,  dont  ils  défirent  imiter  le  courage. 
Ce  facrifice  confifte  à fe  faire  une  incifion  au  prépuce  avec  un  os 
de  poiffon  bien  aiguifé.  Le  fang  qui  découle  de  la  plaie  , efl:  une  li- 
bation qu’ils  croyent  agréable  aux  mânes  de  ces  héros. 

On  a remarqué  que , chez  les  américains  , comme  autrefois  chez 
les  grecs  & chez  les  romains  , la  privation  de  la  fépulture  imprimoit 
fur  le  mort  une  efpece  de  tache  infamante  & le  rendoit  inhabile  à la 
polîeffion  du  paradis.  Il  y avoir  des  lois  , difent  nos  relations  , pour 
les  enfans  décédés  peu  après  leur  nailfance.  S il  mouroit  quelqu’un 
dé  froid  dans  la  neige  , ils  croyoient  que  tout  le  pays  étoit  menacé 
de  quelque  fléau  , & que  le  ciel  étoit  en  courroux.  C’ell  pourquoi 
ils  n’oublioient  rien  pour  l’appaifer  ; ils  cherchoient  le  corps  avec  le 
plus  grand  loin  • 8c  s ils  etoient  allez  heureux  pour  le  trouver  , la 
cabane  étoit  aulfi-tôt  environnée  d’un  concours  prodigieux  de  peuple 
qui  s’y  rendoit  de  tous  les  cantons  voifins.  On  s’y  faifoit  réciproque- 
ment des  préfens  , & chaque  famille  faifoit  un  feltin.  On  portoic 
enfuite  le  corps  au  lieu  de  fa  fépulture  ; & là  , on  l’expofoit  fur  une 
natte  élevée  , à l’un  des  côtés  de  laquelle  on  faifoit  une  folfe  , & de 
l’autre  un  grand  feu.  Ce  brafier  étoit  le  préliminaire  du  facrifice  qu  on 
alloit  faire , & dont  le  cadavre  devoit  être  la  victime.  Alors  des  jeunes 
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gens  environnoient  le  corps  ,8c,  avec  des  couteaux  , ils  en  décou- 
poient  les  parties  les  plus  charnues  , crayonnées  auparavant  par  un 
prêtre.  On  jettoit  ces  morceaux  de  chair  dans  le  feu  , à mefure 
qu’on  les  enlevoit.  Ils  ouvroient  enfuite  le  cadavre  & en  retiroient 
tous  les  vilceres  qui  devenoient  auffi  la  proie  des  flammes.  On  jettoit 
ce  corps  ainlî  décharné  dans  la  folle  qui  lui  avoit  été  préparée. 

Tandis  qu’on  morceloit  ainfi  ce  cadavre  , des  jeunes  femmes , parmi 
lefquelles  fe  mêloient  les  parentes  du  défunt , tournoient  proceffion- 
nellement  au-tour  de  ces  jeunes  gens , & leur  mettoient  dans  la  bouche 
des  grains  de  porcelaine,  pour  les  engager  à remplir  dignement  les 
fonélions  de  leur  miniftere.  Cette  cérémonie  étoit  de  rigueur  en  ces 
occafions  ; & fi  on  la  négligeoit , le  peuple  ne  manquoit  pas  d’attri- 
buer à cette  omiffion  les  accidens  qui  pouvoient  furvenir  pendant 
l’année. 

ARTICLE  XXIII. 

Religion  des  Peuples  du  Bréfil. 

Il  eft  inutile  de  repéter  ici,  au  fujet  de  cette  nation,  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  des  peuples  dont  nous  avons  développé  la  croyance.  Sa 
théologie  eft;  à peu  près  la  même  que  celle  des  autres  américains  ; 
c’eft-à-dire  , quelle  prefcrit  la  croyance  d’un  Dieu  , d’une  aine  immor- 
telle , & des  peines  & des  récompenfes  dans  mie  autre  vie.  Cette 
nation  n’a  aucune  idée  de  la  création  du  monde.  Il  paroît  cependant  que 
les  bréfiliens  ont  une  idée  confufe  du  déluge.  Ils  racontent  au  moins , 
dit-on , qu’un  étranger  fort  puiffant  & qui  haiffoit  extrêmement  leurs 
ancêtres  , les  fit  tous  périr  par  une  violente  inondation.  Deux  perfonnes 
furent  refervées  pour  renouveller  le  genre  humain  , & c’eft  de  cette 
fouche  que  les  bréfiliens  prétendent  être  defcendus.  Cette  tradition  , 
fort  conforme  à celle  qui  fe  trouve  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
a été  confignée  dans  leurs  chanlons. 

On  allure  que  les  bréfiliens  , dont  la  plupart  des  cérémonies  reli- 
gieufes  étoient  les  mêmes  que  celles  des  péruviens  & des  mexicains , 
furent  auffi  dans  l’ufage  de  faire  couler  fur  leurs  autels  le  fang  des 
prifonniers  faits  en  guerre.  Quelque  tems  avant  le  facrifice  , ils  traitoient 
avec  beaucoup  de  foin  ces  malheureufes  viétimes , afin  que  , devenues 
grades  , elles  fulfent  plus  dignes  d’être  offertes  à la  divinité,  Lorfque  le 
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pur  deftiné  au  facrifice  étoit  arrivé , on  les  regaloit  pour  la  derniere 
fois , où  ces  malheureux  s’ényvroient  afin  d’être  moins  fenfibles  aux 
douleurs  qu’on  leur  préparoit.  Sur  la  fin  du  repas , deux  ou  trois  bré- 
filiens  , des  plus  vigoureux , faifiiToient  la  viétime  & la  garrotoient  par 
le  milieu  du  corps.  Dans  cet  état  , ils  la  promenoient  dans  tout  le 
canton  , & s’arrêtôient , enfin , au  lieu  marqué  pour  le  facrifice.  Là  , 
chacun  d’eux  prenant  un  bout  de  la  corde , s”éloignoit  à une  certaine 
diftance  du  patient  ; & , pour  que  le  prifonnier  ne  fût  pas  tué  fans  dé- 
fenfe  , on  lui  apportoit  des  pierres  qu’il  pouvoir  lancer  contre  ceux  qui 
l’environnoient.  Lorfque  fes  armes  étoient  épuifées , un  bréfilien  armé 
d’une  maffue  venoit  lui  lignifier  l’arrêt  de  fa  mort , & l’aflommoit  à 
l’inftant.  La  lithurgie  exigeoit  que  l’on  obfervât  avec  foin  la  maniéré 
dont  le  prifonnier  tomboit.  Si  c’étoitfur  le  dos , on  en  concluoit  que  celui 
qui  l’avoit  frappé  ne  vivroit  pas  long-tems.  Falloit-il  donc  que  les  an- 
nales de  tous  les  peuples  du  monde  fuflënt  fouillées  de  pareilles  abomi- 
nations ! ô homme  , que  ton  cœur  , naturellement  doux  & bienfaifant, 
devient  atroce  & barbare  quand  il  fe  lailfe  guider  par  la  fuperllition  ! 

Les  prêtres  bréfiliens  ne  font  ni  moins  cupides , ni  moins  charlatans 
que  la  plupart  de  ceux  des  autres  nations.  Ici , comme  à Delphes  & à 
Delos , ce  font  les  oracles  qui  les  enrichiffent , & qui  leur  ménagent 
un  crédit  immenfe  auprès  du  peuple.  La  loi  veut  que  celui  des  prêtres 
qui  fe  difpofe  à prononcer  un  oracle  , jeûne  pendant  neuf  jours  , & 
s’abftienne  , pendant  ce  tems-là , de  tout  commerce  avec  fa  femme  ; & 
% ici , comme  ailleurs , l’abftinence  & la  chafteté  font  les  vertus  prélimi- 

naires à toutes  les  aélions  qui  ont  la  religion  pour  objet.  Ce  terme 
expiré , 1 impofteur  fe  rend  dans  une  cabanne  que  l’on  a conftruite  exprès. 
Là  , il  commence  par  prendre  le  bain.  Il  avale  enfuite  un  certain  breu- 
vage qui  doit  avoir  été  préparé  de  la  main  d’une  fille  vierge.  Enfin , il 
fe  couche  dans  un  hamac  ; & c’eft  là  qu’il  reçoit  du  ciel  certaines 
infpirations  qui  le  mettent  à portée  de  dévoiler  l’avenir. 

Ces  peuples , comme  autrefois  les  tibaréniens , pratiquoient  des  péni- 
tences rigoureufes , tandis  que  leurs  femmes  font  enceintes  ; les  jeûnes 
qu’ils  font  en  ces  occafions  font  encore  plus  aulleres  quand  leurs  femmes 
font  délivrées.  Le  mari  fufpendant  alors  fon  hamac  vers  le  toit  de  la 
cabanne , il  s’y  enfevelit  dans  la  retraite  & dans  le  filence , & obferve 
un  jeûne  de  fix  femaines  fi  rigoureux  , qu’au  bout  de  ce  tems-là , il  en 
fort  décharné  comme  un  fquelette.  Cette  mortification  finie , il  fort  de 
fa  cabanne , & va  tuer  un  oifeau  pour  fon  époufe.  Il  fait  enfuite  un 
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feftin  à fes  parens  & à fes  amis , des  extrémités  des  pains  de  caflave  qu’il 
a entamé  pendant  fon  jeûne,  & dont  l’ufage  ne  lui  permettoit  de  manger 
que  le  milieu.  Le  pere  du  Tertre  ajoute  , qu’avant  de  commencer  à 
manger , tous  les  convives  découpent  la  peau  du  malheureux  mari  avec 
des  dents  d acouty  , & tirent  du  fang  de  toutes  les  parties  de  fon  corps. 
Ce  n’eft  pas  tout  : ils  prennent  enfuite  60  ou  80  gros  grains  de  poivre 
d’inde , le  plus  fort  qu’ils  peuvent  trouver  ; & , après  l’avoir  bien  broyé 
dans  l’eau , ils  lavent  de  cette  liqueur  pimantée  les  cicatrices  du  malheu- 
reux pénitent.  Ce  genre  d’onélion  le  fait  beaucoup  fouffrir.  Cependant  il 
ne  peut  laifler  appercevoir  la  moindre  plainte  fans  fe  couvrir  d’infamie. 

Cette  cérémonie  achevée  , on  le  ramene  à fon  lit , où  il  demeure 
encore  quelques  jours , tandis  que  les  autres  vont  faire  bonne  chere  & 
fe  réjouir  à fes  dépens. Son  jeûne  continue  fix  mois  entiers,  pendant  lef- 
quels  il  ne  mange  ni  oifeaux  ni  poiffon.  Cette  défenfe  a pour  objet  la 
perfùafion  où  font  les  bréfiliens  que  l’enfant  participeroit  à tous  les  vices 
naturels  aux  animaux  dont  le  pere  auroit  mangé.  Il  faut  obferver  que  ce 
jeûne  fi  long  & fi  rigoureux  , elt  prefcrit  par  la  loi  à l’occafion  des  pre- 
miers nés.  Ceux  que  l’on  obferve  à la  naiffance  des  enfarrs  qui  furviennenc 
enfuite , font  beaucoup  plus  fupportables. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  bréfiliens  pratiquent  la  circoncifion , à l’égard 
de  leurs  enfans  mâles.  La  loi  affujettit  feulement  les  filles,  parvenues  à 
l’âge  de  puberté  , à une  opération  cruelle , qui  peut  figurer  avec  cette 
ancienne  cérémonie  judaïque.  On  commence,  dit  le  pere  Lafiteau,  par 
leur  brûler  les  cheveux  , le  plus  près  de  la  tête  qu’il  eft  poffible.  Enfoite 
on  les  fait  tenir  debout  fur  une  pierre  plate  ; & , avec  une  dent  d’acouty, 
on  leur  tranche  la  chair  depuis  le  haut  des  épaules  jufqu’au  dos  , en  fai- 
fant  une  croix  de  biais  & plufieurs  autres  découpures.  Les  grincemens 
de  dents  & les  différentes  contorfions  que  font  ces  pauvres  filles,  defi- 
gnent  affez  la  douleur  quelles  reffentent ; mais  la  honte  les  retient , & 
pas  une  n’ofe  laiffer  échapper  un  feul  cri-.  On  frotte  toutes  ces  plaies  avec 
de  la  cendre  de  courge  fauvage  , qui  eft  tout  auffi  corrofive  que  la  poudre 
à canon,  & avec  laquelle  on  forme  des  caraéleres  qui  ne  s’effacent  jamais: 
on  leur  lie  enlùite  les  bras  & tout  le  corps  d’un  fil  de  coton.  On  leur 
pend  au  col  les  dents  d’un  certain  animal , & on  les  couche  dans  leur 
hamac  , parfaitement  enveloppées.  Elles  demeurent  trois  jours  entiers 
dans  cette  retraite  , & paffent  tout  ce  tems-là  fans  parler  , fans  boire  ni 
manger.  Ces  trois  jours  étant  expirés , on  les  fait  defcendre  de  leur 
hamac  pour  les  délier  , & on  leur  fait  pofer  les  pieds  fur  le  même 
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Figures,  grès  où  on  leur  a fait  la  première  opération  , afin  qu  elles  ne  touchent 
pas  d’abord  la  terre  de  leurs  pieds.  Delà  on  les  remet  dans  leur  lit  où 
elles  ne  prennent  d’autre  nourriture  que  quelques  racines  cuites , & un 
peu  de  farine  & d’eau.  Elles  demeurent  dans  cet  état  jufqu  a la  féconde 
purgation  , après  laquelle  on  leur  découpe  tout  le  relie  du  corps , depuis 
la  tête  jufqu’aux  pieds , d’une  maniéré  encore  plus  cruelle  que  la  première. 
On  les  remet  de  nouveau  dans  leur  hamac.  Elles  y font  un  peu  moins 
genées  , & leur  abftinence  eft  un  peu  moins  auftere  qu’à  la  première 
retraite  ; mais  elles  ne  peuvent  fortir  ni  converfer  avec  qui  que  ce  foit 
de  la  cabanne  , & ne  s’occupent  qu’à  filer  & à éplucher  du  coton.  Le  troi- 
sième mois , on  les  frotte  d’une  couleur  noire  , faite  d’huile  de  jenipat , 
& elles  commencent  à fortir  pour  aller  aux  champs, 
loo.  Les  bréfiliens  font  dans  l’ufage  d’enterrer  leurs  morts  ( fig.  100  ).Les 
foffes  dans  lefquelles  ils  les  mettent , font  rondes  & refl'emblent  à un 
tonneau.  Ils  les  y defeendent  tout  droits  ; & la  fuperftition  du  pays  exige 
qu’ils  laiffent  autour  d’eux  diverfes  fortes  de  mets  ,■  afin  que  le  mauvais 
génie , trouvant  quelque  chofe  à manger  auprès  du  défunt , ne  foit  pas 
tenté  d’enlever  fon  corps.  Comme  ils  changent  Souvent  de  demeure  , 
afin  que  l’endroit  où  eft  la  foffe  ne  devienne  point  inconnu , ils  la  cou- 
vrent d’une  plante  du  pays , nommée  pindo  ; & toutes  les  fois  qu’ils 
paflent  près  de  ces  foflës , ils  font  des  chants  lugubres  à l’honneur  des 
morts,  avec  un  tintamarre  épouvantable.  On  diroit , ajoute  Coréal,  qu’ils 
■veulent  les  reftùfciter. 
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EUROPE. 

SUITE  DE  LA  RELIGION  NATURELLE . 

ARTICLE  XXIV. 

Religion  de  ceux  des  peuples  d’Europe  qui  ont  confervé  la  religion 

naturelle. 

L Europe  efl:  partagée  entre  trois  grandes  religions  principales  ; le 
judailme  , le  chriftianilme  & le  mahométifme.  La  religion  naturelle , 
fur  les  débris  de  laquelle  ces  cultes  fe  font  établis , ne  fubfille  plus  que 
chez  un  fort  petit  nombre  de  peuples  5 que  nos  millionnaires  ont  mépriles, 
ou  parmi  lefquels  ils  n ont  pu  elever  des  autels.  Tels  font  les  kamtfcha- 
dales , les  lapons , & quelques  autres  petites  peuplades  que  la  nature  a 
placées  a 1 extrémité  du  nord.  Le  peu  de  commerce  qu’on  entretient  avec 
ces  nations  innocentes , 1 ignorance  dans  laquelle  elles  le  plailènt  à vivre  9 
leur  éloignement , la  rigueur  du  climat  quelles  habitent , le  peu  de ci- 
vilifation  apparente  qui  régné  dans  ces  bords , tout  cela  a oppofé , juf- 
qu  à préfent , des  obftacles  prefque  infurmontables  à la  curiofité  de  ceux 
qui  ont  voulu  approfondir  leur  croyance  8c  leurs  cérémonies  religieufes. 
La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  pénétré  chez  elles , étoient  ou  igno- 
rans , ou  prévenus  ; & , au  lieu  de  nous  tracer  les  mœurs  & la  théologie 
de  ces  peuples  , ils  ne  nous  ont  déployé  que  leurs  propres  fuperftitions  , 
leurs  préjugés , leur  folie.  Ainfi  , forcés  de  compolèr  notre  ouvrage  , à 
la  lueur  d un  tel  flambeau  , nous  ne  marcherons  qu’en  tâtonnant , pour 
ne  pas  fubftituer  1 erreur  à la  vérité  ; & fouvent  les  conféquences  que  la 
faine  raifon  nous  liiggérera  des  faits  même  que  nous  apprennent  ces  his- 
toriens dangereux  & infidèles , nous  mettront  à portée  de  découvrir  la 
vérité  que  nous  nous  empreffons  à chercher. 


Tome  1 1, 


Ci 


CÉRÉMONIES 


5° 



SECTION  PREMIERE. 

Religion  des  Kamtfchadales. 

O N comprend  {ous  le  nom  de  Kamtfchatka,  patrie  des  kamtfchadales, 
cette  grande  peninfule  qui  borne  1 Afie  au  nord-efl , & qui  s etend  du 
nord  au  midi , vers  le  feptieme  degré  trente  minutes.  Nous  devons  la 
defcription  de  ce  pays  à M.  Krashenmicoff , jeune  etudiant  de  Mofcou , 
que  l’impératrice,  Anne  de  Ruffie,  envoya  en  1733  5 avec  plufieurs 
autres  fàvans,  pour  découvrir  cette  région.  La  jeuneffe  de  1 auteur  , Ton 
inexpérience,  le  peu  de  progrès  que  la  philofophie  avoit  fait  alors  en 
Ruffie  , tout  cela  a fait  gliiîer  beaucoup  d erreurs  dans  fon  ouvrage.  Ce- 
pendant, comme  il  eft  le  plus  précieux  & le  plus  détaillé  que  nous 
ayons  fur  ce  fujet , il  nous  force  à en  faire  ufage  , en  modifiant  par  nos 
réflexions  ce  qui  nous  paroîtra  manifeftement  errone. 

« Les  kamtfchadales , dit  notre  auteur  , ont  conçu  de  la  divinité 
y>  des  idées  abfurdes , ridicules  & extravagantes.  Ils  n en  parlent  que 
» pour  s’en  mocquer  ; & s’il  leur  arrive  quelques  malheurs , ils  l’acca- 
» blent  de  malédiaions  & de  blafphêmes.  « On  fent  de  quel  poids  doit 
être  une  telle  inculpation  fous  la  plume  du  jeune  obfervateur  mofcovite. 
Les  kamtfchadales  ne  forment  pas  une  fociété  de  foux  ; & les  annales  du 
monde  ne  nous  apprennent  point  qu’une  telle  republique  ait  jamais  exifte 
dans  l’univers.  Ces  peuples  ont  une  religion  ; c eft  celle  de  la  nature.  Ils 
adorent  un  Dieu  unique  , comme  le  firent  autrefois  les  patriarches  ; ils 
appellent  cette  divinité  Cutchu,  nom  qui  correfpond  a celui  que  nous 
donnons  au  tout-puiflant.  Ils  l’adorent &lerefpeélent  de  tout  leur  pouvoir; 
les  hommages  extérieursqu’ils  lui  rendent , font  analogues  aleurs  ufages, 
à leur  mœurs , à l’état  de  civilifation  où  fe  trouve  leur  république.  Ils  ne 
lui  élevent  pas  des  temples  éclatans , tels  que  ceux  dont  les  grecs , les 
romains  & d’autres  nations  auffi  puiiTàntes  & auffi  faftueufes  alimentoient 
leur  orgueil.  Un  pillier , entouré  de  haillons  , & place  dans  une  vafte 
plaine,  eft  le  feul  fanéluaire  que  leur  pauvreté  leur  permet  de  conftruire 
à l’honneur  de  la  divinité  ; tel  eft  leur  refpeét  pour  ce  lieu  faint , que 
chaque  fois  qu’ils  en  approchent , ils  y offrent  en  facrifice  des  pièces  de 
poiflons , ou  diverfes  autres  chofes  qui  fervent  à leur  nourriture.  Un 
kamtfchadale  qui  pafleroit  dans  cet  endroit  fans  s acquitter  à ce  fujet , 
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des  devoirs  que  le  religion  lui  prefcrit , feroit  confidéré  comme  un  impie, 
& indigne  de  jouir  plus  long-tems  de  la  lumière  qu’il  tient  de  Ton  créa- 
teur. D’ailleurs,  les  kamtfchadales,  qui,  comme  toutes  les  autres  nations, 
ont  à fe  reprocher  d’avoir  altéré  la  religion  naturelle,  ont  auffî  la  foibleffe 
d’admettre  des  anges  bons  & mauvais.  Ils  honorent  les  uns  par  des  fa- 
crifices,  par  des  prières  , par  des  aéles  de  bienfaifance , & ils  s’empref- 
fent  de  témoigner  aux  autres  toute  l’horreur  que  leur  infpirent  leur  qua- 
lité malfaifànte.  Les  kamtfchadales  admettent  aulh  1 immortalité  de  Tante; 
& c’eft  une  jultice  que  M.  de  Krasheninicoff  a été  forcé  de  leur  rendre. 
Ils  ont  du  paradis  & de  1 enfer  les  mêmes  idées  qu’en  ont  conçu  les  rnaho- 
métans  & les  chrétiens.  Ils  proportionnent  les  peines  ou  les  récompenfes 
de  l’autre  vie  aux  crimes  ou  aux  bonnes  aétions  que  l’homme  aura  commis 
dans  celle-ci  ; & fans  épuifer  leur  efprit  fur  la  nature  de  fes  peines  & 
de  fes  récompenfes , ils  croysnt  tout  fimplement  que  l’enfer  offre  par 
tout  l'image  de  la  ntifere  & de  la  décrépitude , & que  le  paradis  ell  un 
féjour  de  délices , ou  les  bienheureux  goûteront  l'éternité  dans  le  fein  de 
l’opulence  Sc  des  plaifirs. 

Si  1 on  en  croit  M.  Krasheninicoff,  ces  peuples  n’ont  aucune  efpece 
de  notion  de  la  morale  ; le  vice  & la  vertu  font  égaux  à leurs  yeux.  Ils 
confièrent  le  meurtre,  le  fuicide,  l’adultère  & la  violence,  comme  des 
adtes  abfolument  indifférens  ; & ils  ne  croyent  qu’une  aélion  eft  un 
péché  , qu’ autant  quelle  peut  leur  nuire.  Ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’état 
des  âmes  dans  l’autre  monde  , d’après  Thiftorien  même  du  Kamtfcha- 
dale , fuffit  pour  détruire  une  acculàtion  à laquelle  Hobbes  eût  pû  croire. 
Loin  de  conlidérer  les  aétions  humaines  comme  autant  d’aétes  inditfé- 
rens , ces  peuples  fe  livrent  fouvent  aux  plus  minutieufes  fuperftitions 
dans  la  crainte  d’offenfer  Dieu.  Ils  regardent , par  exemple , comme  un 
crime  de  fe  baigner  dans  l’eau  chaude,  ou  de  s’approcher  d’un  volcan.  La 
coutume  veut  qu’ils  raclent  la  neige  qui  s’attache  à leurs  pieds  avec  un 
couteau , & qu’ils  aiguifent  fort  fouvent  leurs  haches  lorfqu’ils  voyagent. 
S’ils  manquoient  à ces  formalités  religieufes  , ils  fe  croiroient  coupables 
d’un  crime  confidérable. 

Ce  peuple  , aulïï  refpeétable  que  le  furent  autrefois  les  germains  , 
exercent  envers  les  étrangers  la  même  hofpitalité  que  celle  qui  excita 
autrefois  l’admiration  de  Tacite  en  faveur  de  cette  nation  feandinave.  Les 
formalités  qu’ils  obfervent , lorfqu’il  eft  queftion  de  faire  honneur  à un 
étranger  , qui  aborde  chez  eux  , font  parfaitement  les  mêmes  que  celles 
dont  ufoient  les  germains  ; & c’eft  ce  qui  nous  détermine  à en  tracer  ici 
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rapidement  le  tableau.  Lorfqu’un  étranger  arrive  dans  la  maifon  dun 
kamtfchadale,  celui-ci  prépare  autant  de  mets  quil  en  faudrait  pour  dix 
hommes.  Il  chauffe  fa  hute  autant  qu’il  peut  ; & 1 ufage  veut  que  1 hôte 
& l’étranger  fe  dépouillent  de  tous  leurs  habillemens.  Le  kamtfchadale 
fert  à celui-ci  tout  ce  qu’il  a préparé  ; & tandis  que  1 étranger  mange, 
l’hôte  verfe  de  l’eau  fur  des  pierres  rougies  au  feu  , jufqu  à ce  que  fa  hute 
foit  parvenue  à un  degré  de  chaleur  infupportable.  L etranger  fait  tous 
fes  efforts  pour  endurer  cette  chaleur , & pour  manger  tout  ce  qu’il  lui 
a fervi  ; & de  fon  côté,  l'hôte  met  tout  en  œuvre  pour  l’obliger  à fe 
plaindre  du  chaud  & à le  prier  de  le  difpenfer  de  manger  tous  les  mets 
qu’on  lui  a fervis  ; mais  la  civilité  ne  permet  pas  qu’on  en  vienne  là.  Pen- 
dant tout  ce  fmgulier  repas , l’hôte  ne  mange  rien , & il  a la  liberté  de 
fortir  de  la  hute.  Le  convive , au  contraire , eft  obligé  d y relier  jufqu  à 
ce  qu’il  fe  foit  avoué  vaincu. 

Lorfque  l’étranger  veut  fe  retirer , après  avoir  été  traite  fi  civilement , 
il  demande  fon  congé.  L'ufage  ne  permet  pas  qu’il  l’obtienne  , fans  faire 
un  préfent  à fon  hôte.  Celui-ci , de  fon  côté  , eft  obligé  à lui  en  faire 
un  proportionné  à celui  qu’il  reçoit.  S’il  arrivoit  que  l’avarice  s’oppofk 
à ces  témoignages  réciproques  de  reconnoiflance  & de  confraternité  , 
celui  qui  s’en  feroit  rendu  coupable , feroit  deshonoré  pour  jamais , & 
perfonne  ne  voudrait  entretenir  aucun  commerce  avec  lui. 

On  ignore  fi  les  kamtfchadales  ont  des  perfonnes  prépofées  fpéciale- 
ment  à l’adminiftration  des  myfteres.  M.  Krasheninicoff  allure  même 
qu’ils  n’ont  aucun  devin  de  profeflion  , comme  on  en  trouve  chez  tous 
les  autres  peuples  feptentrionaux.  Si  cela  eft  , tout  nous  porte  à croire 
qu’à  l’exemple  des  premiers  hommes  , chaque  chef  de  famille  exerce 
chez  lui  le  lacerdoce.  La  plupart  des  femmes  paflent  pour  forcieres  , & 
font  le  métier  d’interprêter  les  fonges.  Dans  leur  conjuration,  elles  mar- 
mottent certaines  paroles  fur  les  nageoires  de  poiftons , la  faranne  & 
autres  chofes  femblables , avec  lefquelles  elles  guériflent  les  maladies , 
détournent  les  malheurs  & prédifent  l’avenir.  Ces  peuples  ajoutent  beau- 
coup de  foi  aux  fonges.  Ce  préjugé  fut  celui  de  tous  les  peuples  primi- 
tifs. Us  fe  les  racontent  les  uns  aux  autres  dès  qu’ils  font  éveillés  , & 
c’eft  par-là  qu’ils  jugent  de  ce  qui  doit  leur  furvenir.  Quelques-uns  de 
ces  fonges  ont  une  interprétation  fixe.  Indépendamment  de  la  magie,  ils 
fe  piquent  encore  de  chiromancie  ; & en  examinant  les  lignes  qu’un 
homme  a dans  la  main , ils  lui  prédifent  hardiment  tout  ce  qu’il  doit 
craindre  ou  efpérer. 
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Les  kamtfchadales , que  M.  KrasheninicofF  nous  a repréfentés  comme 
des  impies  beaucoup  plus  dangereux  que  des  athées , ont  cependant , 
félon  lui , diverfes  fêtes  inftituées  pour  honorer  la  divinité.  Le  mois  de 
novembre  feul  en  offre  trois  ; & c’eft  pour  cela  qu’ils  l’appellent  le  mois 
de  la  purification.  Il  eft  quelques-unes  de  ces  fêtes , qui , au  rapport  du 
voyageur  Rulfe  , fe  célèbrent  de  cette  maniéré.  Ils  prennent  un  petit  oi- 
feau  & un  poiflon , qu  ils  font  rôtir  fur  les  charbons  ; il  les  partagent 
entr’eux , & chacun  jette  là  part  au  feu  par  lorme  de  facrifices  faits  aux 
efprits  qui  préfident  à la  fête.  Ils  font  enfuite  bouillir  le  poiffon , verfenc 
le  bouillon  , qui  a fervi  à le  faire  cuire , devant  une  image  de  la  divinité  , 
& mangent  ce  qui  relie  de  ce  ragoût.  Ils  emportent  enfuite  un  bouleau 
dans  leur  grange  & l’y  biffent  pendant  un  an.  C’ell  ainfi  que  fe  termine 
la  fête. 

Les  kamtfchadales , quoique  plongés  dans  l’ignorance  la  plus  pro- 
fonde , ont  cependant  parmi  eux  des  poètes  dont  ils  font  un  très-grand 
cas.  Ces  fortes  de  rimailleurs  compofent  des  c binions  , dont  le  fujet  roule 
ordinairement  fur  la  palfion  qu’ils  ont  pour  leurs  maîtrelfes.  Ils  y décla- 
rent leur  chagrin  , leurs  efpérances  & les  autres  affeélions  dont  ils  font 
pénétrés.  Les  femmes  for-tout  fe  mêlent  beaucoup  de  poélies  ; & à la 
délicatelfe  du  langage , elles  joignent  communément  une  voix  claire  , 
agréable  & fonore.  Les  kamtfchadales  aiment  paffionnément  la  mufique. 
Iis  n’ont  cependant  aucun  inflrument  que  la  flûte , encore  ne  favent-ils 
pas  en  tirer  un  ton. 

Lorfqu’un  kamtfchadale  a conçu  le  dclfein  de  fe  marier,  il  cherche 
une  femme  dans  quelques  villages  voifins,  & rarement  dans  le  lien  ; & 
lorfqu’il  en  a trouvé  une  qui  lui  convient , il  fait  favoir  fes  intentions  à 
fes  parens  ; & , à l imitation  du  patriarche  Jacob  , il  les  prie  de  lui  per- 
mettre de  les  fervir  pendant  quelque  tems.  On  lui  accorde  aifément  cette 
permilïion  ; & tandis  qu’il  eft  à leur  fervice  , il  met  tout  en  ufage  pour 
obtenir  leurs  bonnes  grâces.  Il  leur  demande  alors  la  permiffion  d’enlever  là 
femme  ; & s’il  a été  alfez  heureux  pour  plaire  au  pere  & à la  mere  , à là 
maîtreffe  & à fes  parens , on  la  lui  accorde  fur  le  champ.  Si  cette  union 
ne  leur  convenoit  point , l’ufage  veut  qu’on  lui  falfe  quelques  préfens, 
pour  le  dédommager  des  fervices  qu’il  a rendus,  & on  le  congédie.  Souvent 
on  voit  ces  amoureux  pafllonnés  aller  fervir  dans  quelques  villages  étran- 
gers , fans  communiquer  leurs  intentions  àperfonne  ; & quoiqu’on  foup- 
çonne  le  motif  de  ce  procédé  , on  feint  de  l’ignorer  jufqu'à  te  que  quel-, 
qu’un  de  leurs  amis  porte  la  parole. 
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Lorfqu’un  amant  a obtenu  la  liberté  d’enlever  fa  maîtrelfe,  il  épie  l’oc- 
cafion  de  la  trouver  feule  ou  dans  la  compagnie  d’un  petit  nombre  de 
perfonnes  propres  à les  protéger.  Cette  fille  efl:  revêtue  de  deux  ou  trois 
robes , & entortillée  tellement  de  courroies  & de  filets , qu’elle  n’a  pas 
plus  de  mouvement  qu’une  llatue.  Si  l’amant  efl  allez  heureux  pour  la 
trouver  feule  ou  peu  accompagnée , il  fe  jette  fur  elle  & commence  par 
lui  arracher  fes  habits , fes  courroies  & fes  filets  ; & c’efl  en  quoi  con- 
fifte  toute  la  cérémonie  du  mariage.  S’il  fe  préfente  quelques  femmes , 
elles  tombent  fur  le  galant  fans  miféricorde  , elles  le  battent  , elles  lui 
arrachent  les  cheveux  , elles  lui  égratignent  le  vifage , & mettent  tout 
en  ufage  pour  l’empêcher  d’exécuter  fon  delfein.  Souvent  on  en  voit  qui 
renouvellent  infruélueufement  leurs  tentatives  pendant  plufieurs  mois. 
Cette  cérémonie  finie , l’amant  a la  liberté  de  coucher  avec  fa  maîtrelfe , 
& le  lendemain  il  l’emmene  dans  fon  village.  Au  bout  de  quelque  tems 
le  mari  & la  femme  retournent  chez  leurs  parens , & l’on  célébré  folem- 
nellement  le  mariage.  M.  Kratsheninicoff  qui , en  ry , fut  témoin  de 
cette  cérémonie  , dit  qu’on  y procéda  de  cette  maniéré. 

« L’époux  , fes  amis  & fa  femme , vinrent  rendre  vifite  à leur  beau- 
» pere , fur  trois  bateaux.  Toutes  les  femmes  étoient  dedans , & les 
>1  hommes  les  poulfoient  tout  nuds  avec  de  longues  perches.  Elles  mirent 
h pied  à terre  environ  à ioo  pas  du  village  ; elles  commencèrent  à 
« chanter  , & firent  des  conjurations  avec  un  flacon  d’étoupes  attaché  au 
« bout  d’une  baguette  , marmottant  quelques  paroles  fur  une  tête  de 
« poilfon  fec  qu’elles  entortillèrent  avec  le  haufier,  & qu’elles  donne- 
» rent  à garder  à une  vieille  femme.  La  conjuration  finie,  elles  revêtirent 
« la  mariée  d’une  cafaque  de  peau  de  mouton , & lui  pendirent  quatre 
» idoles  autour  du  corps , de  maniéré  qu’elle  avoit  de  la  peine  à marcher. 
« Elles  remontèrent  dans  leurs  bateaux  & fe  rendirent  au  village , où  elles 
« mirent  une  fécondé  fois  pied  à terre.  Elles  prirent  la  mariée  par  la  main 
u & toutes  les  femmes  la  fuivirent. 

» Lorfqu’elle  fut  à l’entrée  de  la  hute  , elles  la  defeendirent  par  le 
» moyen  d’une  laniere  qu’on  lui  attache  autour  du  corps.  La  vieille 
» femme  qui  portoit  la  tête  de  poilfon  la  précédoit.  Elle  pofa  la  tête  au 
„ bas  de  l’efcalier.  L’époux , fa  femme  & tous  ceux  qui  étoient  préfens , 
« la  foulèrent  aux  pieds  & la  jetterent  dans  le  feu. 

» Lorfqu’on  eût  dépouillé  la  mariée  de  fes  ornemens  fuperflus , tous 
« les  étrangers  fe  placèrent.  L’époux  chauffa  la  hute  & leur  fervit  à 
' « manger.  Le  lendemain  le  maître  de  la  maifon  leur  donna  un  repas  fplen- 
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» dide  , & le  troifieme  jour  ils  repartirent.  Les  mariés  refterent  encore 
» quelques  tems  pour  travailler  avec  leur  beau-père.  On  diftribua  les 
« bardes  de  la  marié  aux  parens , dont  chacun  lui  fit  un  préfent.  » 

On  ne  pratique  ces  cérémonies  que  dans  un  premier  mariage.  Les 
femmes  veuves  peuvent  fe  marier  fans  tous  ces  préliminaires.  Elles  font 
néanmoins  affujetties  à un  ufage  tout  aulfi  gênant  qu’il  eft  bifarre.  Celui 
qui  époufe  une  de  ces  veuves,  ne  peut  coucher  avec  elle  , fans  quon 
lui  ait  ôté  fes  péchés.  La  loi  veut  que  ce  foit  un  étranger  qui  s’en  charge, 
en  couchant  une  nuit  avec  elle.  Comme  cette  fonélion  eft  regardée 
comme  deshonorante  chez  les  kamtfchadales , les  veuves  eurent  long- 
tems  beaucoup  de  peine  à trouver  des  gens  qui  vouluiTent  fe  charger  de 
les  abfoudre.  Heureufement  les  cofaques  fe  font  établis  dans  le  pays , & 
cette  nation  compatilfante  fournit  fans  fcrupule  des  jeunes  gens  qui  ob- 
folvent  la  nouvelle  époufe. 

La  polygamie  eft  reçue  chez  les  kamtfchadales  , malgré  l’ufage  con- 
traire obfervé  dans  tous  les  pays  du  nord.  Chaque  citoyen  à deux  ou 
trois  femmes  , avec  lefquelles  il  couche  tour-à-tour.  Le  divorce  y eft 
suffi  permis  ; & le  moindre  motif  autorife  les  époux  à fe  féparer.  Le  ma- 
riage n’eft  d’ailleurs  défendu  qu’entre  un  pere  & fa  fille , une  mere  & fon 
fils"  Un  beau-pere  peut  époufer  fa  belle-fille,  & les  coufins  germains  fe 
marient  très-fréquemment  enfemble. 

Il  n’eft  pas  de  pays  au  monde  où  les  femmes  éprouvent  moins  de  dou- 
leur à donner  le  jour  à leurs  enfans  qu’au  Kamtchatka.  Fletter  dit  en 
avoir  vu  une  qui , dans  le  tems  quelle  étoit  en  travail , vaquoit  à fon 
ménage  , & qui , un  quart  d’heure  après  avoir  accouché , fortit  avec  fon 
enfant  dans  fes  bras , fans  qu’il  parut  aucune  altération  fur  fon  vifage. 
Elles  accouchent  ordinairement  à genoux  , en  préfence  de  tous  les  habi- 
tans  du  village  fans  diftinétion  d’âge  ni  de  fexe.  Elles  nétoyent  leurs  en- 
fans  avec  de  l’étoupe,  leur  lient  le  cordon  umbilical  avec  un  fil  d ortie, 
le  coupent  avec  un  caillou  tranchant , & jettent  le  placenta  aux  chiens. 
Elles  leur  mettent  fur  le  nombril  de  1 cpilobiiwi  mâche  , & 1 enveloppent 
avec  de  l’étoupe  en  guife  de  lange.  Chacun  prend  enfuite  tour-a-tour  le 
nouveau  né , le  careffe , fait  fon  horofcope , & adreife  des  complimens 
à fes  parens.  Telle  eft  la  feule  cérémonie  qu  ils  faffent  à leurs  enfans , & 
il  ne  paroît  pas  que  la  religion  y entre  pour  rien. 

Les  kamtfchadales  ne  brûlent  ni  n’enterrent  les  cadavres  de  leurs  pa- 
rens. Ils  l’attachent  tout  fimplement  par  le  col  avec  une  courroie  , le 
traînent  hors  de  la  hute , & le  jettent  aux  chiens.  Ils  en  font  autant  des 
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habits  du  défunt  que  la  fuperllition  ne  permet  pas  d employer  a aucun 

ufage. 

La  loi  veut  que  quiconque  a manié  un  mort,  fe  purifie  ; &ce  préjugé 
rtngulier  n e 11  pas  particulier  aux  kamtfchadales , il  appartient  a tous  les 
peuples  du  monde.  Voici  comme  ils  fe  purifient.  Ils  vont  couper  quel- 
ques racines  dans  les  bois , & en  conftruifent  un  cercle  dont  ils  font  deux 
fois  le  tour  , les  reportent  dans  l’endroit  où  ils  les  ont  prifes  & les  jettent 
du  côté  du  couchant.  Ceux  qui  ont  traîné  le  corps , font  obligés  de 
prendre  deux  oifeaux  dont  ils  brûlent  l’un , & mangent  l’autre  avec  leur 
famille.  Cette  purification  ne  peut  pas  d’abord  fe  différer  jufqu’au  len- 
demain ; car,  s’il  arrivoit  qu’ils  la  négligeaient,  perfonne  ne  voudrait 
plus  communiquer  avec  eux.  La  famille  fait  une  efpece  de  facrifice  pour 
le  repos  de  l’ame  du  mort.  Elle  mange  un  poilfon  à dîner , & jette  fes  na- 
geoires au  feu. 

Les  koreki,  voifins  des  kamtfchadales , pratiquent  différemment  leurs 
funérailles  ; ils  ont  l’ufage  de  brûler  leurs  morts.  Ils  procèdent  ainfi  à cette 
cérémonie.  Après  avoir  revêtu  le  cadavre  de  fes  plus  beaux  habits , ils 
le  font  traîner  par  celles  des  rennes  , auxquelles  il  a été  le  plus  attaché 
pendant  fa  vie , jufqu’à  l’endroit  où  l’on  a préparé  le  bûcher.  Les  armes 
du  défunt , & quelques-unes  de  fes  uftenciles , telles  que  fa  lance  , fon 
carquois , fes  fléchés , fon  couteau , fa  hache  & fa  marmite  , font  préci- 
pités avec  lui  dans  les  flammes.  Tandis  que  le  feu  le  confume , ils  égor- 
gent les  rennes  qui  l’ont  traîné , mangent  une  partie  de  fa  chair , & jettent 
le  relie  au  feu , par  forme  de  facrifice. 

Ces  peuples  célèbrent  l’anniverfaire  du  défunt  un  an  après  fa  mort. 
Tous  les  parens  s’affemblent  dans  le  village  où  il  eft  décédé.  Ils 
prennent  deux  jeunes  rennes  qui  n’ont  pas  encore  porté  le  joug  & 
toutes  les  cornes  qu’ils  ont  amaffées  pendant  toute  l’année.  Ils  fe  ren- 
dent folemnellement  à l’endroit  où  , l’année  précédente  , on  a fait 
brûler  le  corps.  Quelque  fois  cette  cérémonie  fe  fait  fur  une  montagne. 
Là , ils  égorgent  les  rennes , dont  ils  offrent  le  fang  au  Dieu  proteéleur 
des  âmes  pieufes.  Le  fhaman,  prêtre  ou  forcier  du  pays  , enterre  les 
cornes , en  difant  tout  haut  qu’il  envoyé  au  mort  un  troupeau  de  rennes 
pour  le  fervir  dans  l’autre  monde.  Après  la  cérémonie  , chacun  retourne 
chez  foi , & fe  purifie  en  partant  entre  deux  pieux  plantés  en  terre.  Le 
devin  les  frappe  pendant  ce  tems-là , avec  une  baguette , & prie  l’ame 
du  mort  de  ne  pas  les  inquiéter. 


Religion. 


JUMAIA  DIVINITÉ  des  LAPONS  . 


W1RKU~  ACCHA  DIVINITÉ  des  LAPONS 


TIIORON  DIVINITÉ  des  LAPONS 


S T OR  ~ JZINKARJE  DIVINITÉ  des  LAPONS  . 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES. 


S7 


Religion  des  Lapons. 

Les  peuples  qui  habitent  la  Laponie , font  partagés  entre  deux  reli- 
gions ; la  religion  naturelle  , que  ces  nations  paroiiïènt  avoir  confervée, 
depuis  leur  établiiTement  jufqu a nos  jours,  & le  chriftianifme , que  des 
millionnaires  fuédois  ont  porté  chez  elles.  Il  ne  fera  queftion  ici  que  de 
la  première , la  fécondé  trouvera  fa  place  à l’article  du  chriftianifme.  Si 
on  en  croyoit  Seheffer , celui  des  voyageurs  qui  paroît  avoir  le  mieux 
approfondi  les  mœurs  & les  ufages  de  ce  peuple  ifolé  ; ils  profeffent  , 
comme  les  chrétiens,  le  dogme  de  la  trinité  ( Jîg.  loi  ).  La  pre- 
mière portion  de  cette  triple  divinité  , s’appelle  Tiermes  ou  T ho  r on. 
Dieu  du  tonnerre  ; la  fécondé  s’appelle  Storjunkare  ; & celle-ci  paroît 
avoir  le  gouvernement  de  l’univers.  Enfin  , la  derniere  s’appelle  Baivre 
ou  Jumala , nom  que  les  lapons  donnent  au  foleil.  Quelques-uns  y ajou- 
tent une  quatrième  perfonne , qu’ils  appellent  Wirkes-Accha.  Nous 
fbmmes  fort  éloigné  d’adopter  les  revêries  que  débite  à ce  fujet  l’écrivain 
fuédois.  Les  lapons , n’adorent  comme  toutes  les  autres  nations , qui  ont 
confervé  la  religion  naturelle  , qu’un  Dieu  unique , un  être  fouveraine- 
ment  intelligent , en  qui  réfide  une  puiflance  fans  bornes , & dont  tous  les 
attributs  font  fort  au-deftus  de  l’efprit  humain  ; peut-être  l’adorent-ils 
fous  differentes  dénominations  ; peut-être  lui  rendent-ils  leurs  hommages 
fous  les  formes  qui  conviennent  mieux  & à leur  intelligence  & à leurs 
hefoins  ; mais  cet  ufage  qui  fut  celui  de  tous  les  peuples  de  la  terre , & 
qui  fut  fur-tout  fi  long-tems  fuivi  par  les  grecs  & par  les  romains  , peut 
ne  donner  aucune  atteinte  à leur  orthodoxie  fur  l’unité  d’un  Dieu. 

Les  lapons  adorent  la  divinité  par  des  facrifices  fanglants  ; & les  vic- 
times qu’ils  choififlènt  pour  ce  fujet , font  ordinairement  des  rennes , des 
chats,  des  chiens , des  poules  ou  des  agneaux.  Ces  peuples  choifilfent  par- 
ticuliérement l’automne , pour  offrir,  d’une  maniéré  plus  fbiemnelle , ces 
facrifices  à la  divinité  ; & cet  ufage  a pour  motif  la  croyance  ou  ils  font 
qu’ils  ont  beaucoup  plus  grand  befoin  des  fecours  du  ciel  pendant  l’hiver, 
chez  eux  toujours  long  & rigoureux. 

Les  lapons  font , de  tous  les  peuples  , les  plus  entêtés  de  la  forcelle- 
rie  , & il  en  doit  etre  ainfi  chez  une  nation  idiote  & qui  n’a  aucune  con- 
noiflance  de  la  phyfique.  Quelques  auteurs  vantent  férieufemenc  leur 
Tome  II.  H 
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habilité  furprenante  dans  cet  art.  Ils  difent  qu’auffi  adroits  que  le  fut  au- 
trefois Médée , ils  rendent  un  homme  immobile  par  la  force  de  leurs 
enchantemens  ; qu’ils  font  tomber  la  pluie , & opèrent  divers  autres  pro- 
diges propres  à figurer  honorablement  dans  notre  légende.  Schaeffer  rap^ 
porte  que  des  familles  entières  ont  leur  démon  familier  & différera  des 
démons  des  autres  familles , & la  plupart  contraires  les  uns  aux  autres. 
« Chaque  lapon  a de  plus , ajoute-t-il,  fes  démons  familiers  & domefti- 
« ques , un  feul , deux  , trois  & plus , pour  fe  défendre  contre  les  entre- 
» prifes  du  démon  de  fon  ennemi.  « 

« Quelques  lapons , ajoute  l’écrivain  danois , gagnent  les  démons  par 
» leur  travail , d’autres  les  engagent  dans  leurs  intérêts  par  leurs  prières. 
« Quelques-uns , enfin  , les  reçoivent  dès  le  bas  âge , 8c  apprennent 
« ainfi  , comme  naturellement , l’art  magique.  Ces  démons  daignent 
» quelque  fois  fe  communiquer  à ceux  qu'ils  jugent  dignes  d’une  fi  grande 
» faveur  ; & Schaeffer  va  nous  apprendre  en  quoi  confifte  cette  commit- 
» nication.  C’ell , nous  dit-il , une  certaine  -maladie , durant  laquelle  les 
» démons  repréfentent  des  images , & procurent  des  vidons  par  lefquelles 
» on  apprend , autant  que  l’àge  peut  le  permettre,  ce  qui  appartient  à -cet 
» art.  Ceux  qui  tombent  pour  la  fécondé  fois  dans  cette  maladie , ont 
j>  bien  plus  de  vidons  qu’en  la  précédente  ; & s’il  leur  arrive  d’avoir  pour 
« la  troifieme  fois  cette  maladie  , toutes  les  vifions  leurs  font  en  cette  oc- 
» cafion  montrées  à découvert  ; & ils  font  fi  favans , qu’ils  peuvent  voir 
» diftinélement  les  objets  les  plus  éloignés  & les  plus  impénétrables.  » 
On  voit  en  Laponie  des  forcieres  qui  fe  vantent  de  pouvoir  augmenter 
La  rigueur  du  froid.  Ces  femmes  prétendent  être  redevables  de  ce  privilège 
important  à la  froide  conftellation  fous  laquelle  elles  ont  pris  naiffance. 
Voici  quelle  eft  la  cérémonie  dont  elles  font  ufage  en  cette  occafion. 
Elles  pétriffent  une  petite  flatue  avec  de  la  neige , puis  mâchant  de  l’écoffe 
d’aulne  , elles  en  frottent  la  tête  de  cette  figure  de  neige  & lui  crachent 
de  cette  même  écoffe  au  vifage , fur  les  mains  & fur  les  pieds.  Schaeffer 
dit  « quelles  en  ufent  encore  autrement,  en  mâchant  cette  écofiè  d’aulne 
» & en  la  crachant  enfuite  dans  les  chemins  par  où  elles  paffent , ou  bien 
» fur  les  bords  à droite  & à gauche  de  ces  chemins.  Les  lapons  ont  auflt 
« des  fecrets  pour  tempérer  la  rigueur  du  froid  ; ils  prennent , ajoute 
» Schaeffer  , la  peau  d une  ourfe  & l’expofent  à l’air  pendant  la  nuit.  Le 
» lapon  fitôt  qu’il  eft  levé  , prend  fes  verges  & fouette  cette  peau  en  pro- 
» nonçant  quelques  paroles  magiques.  Ces  peuples  s’imaginent  que  le 
» tems  s’adoucit  par  ces  coups  redoublés  ; pour  ce  même  effet , ils  cou- 

• 
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* pent  aufh  en  petites  pièces  la  peau  d’un  phaon , & jettent  ces  pièces  FÏj^ 
» dans  le  feu  en  récitant  quelques  prières.  » 

Le  tambour  eft  le  principal  infiniment  de  la  magie  des  lapons  ( fig . I02 )■  101. 
ilefl  ordinairement  fait  d’un  tronc  creufé  de  pin  ou  de  bouilleau  , qui 
dit  Schaeffer,  croît  dans  un  certain  endroit,  & fe  tourne,  en  fuivant 
directement  le  circuit  du  foleil.  « La  fouche  , ajoute  l’hiflorien  de  la  La- 
» ponie,  & toutes  fes  plus  petites  branches,  font  tellement  courbées 
« que  toutes  ces  courbures , prenant  dès  le  bas , montent  & s’élèvent 
« jufqu  au  plus  haut  ; de  maniéré  que  de  la  droite  elles  fe  penchent  vers 
» la  gauche  Ce  bois  eft  d’une  feule  piece  ; favoir,  d’une  partie  du  tronc 
« de  1 arbre  fendu  & tellement  creufé  au  milieu,  que  ce  qui  eft  plat  en 
« lait  la  partie  fupérieure  fur  laquelle  on  étend  la  peau,  & ce  qui  eft 
î)  convexe  , en  fait  la  plus  baflè  partie,  & la  poignée  dont  on  le  tient, 

« parce  qu  ils  ont  coutume  de  façonner  ainfi  cette  partie  , qu’après  y 
« avoir  fait  deux  trous  fort  longs  ; ce  qui  fe  trouve  de  bois  entre  ces 
« deux  ouvertures,  peut  fervir  de  pognée  ; ce  qui  refte  fur  les  côtés  & 

» qui  tient  en  forme  de  cercle  la  peau  bandée,  n eft  pas  parfaitement  rond 
« mais  d une  figure  qui  refTemble  à l’ovale  ; la  peau  tendue  fur  ces  tam- 

" bours  ^ couverte  de  figures  fymbol.ques  que  les  lapons  y tracent  avec 
» du  rouge.  » 


Ces  peuples  ignares  ont  pour  leur  tambour  une  vénération  extraordi- 
naire. Une  fille  qui  commence  à refTentir  l’incommodité  ordinaire  à fon 
fexe,  ne  peut  même  le  toucher  du  bout  du  doigt.  Quand  il  faut,  dit 
Schaeffer , le  transférer  d’un  lieu  dans  un  autre , ils  le  portent  refpeétueu- 
fement  apres  tous  les  autres  uftenciles  du  ménage.  C’eft  au  mari  qu’il 
appartient  de  faire  ce  tranfport,  & la  femme  ne  peut  s’en  mêler.  Ils  pren- 
nent pour  cela  un  chemin  différent  des  routes  communes  ; car  ils  crai- 
gnent que  fi  trois  jours  après  que  le  tambour  a été  tranfporté , quelqu’un 
& particuliérement  une  femme  & une  fille  viennent  à pafTer  par  le  même 
chemin  , elles  ne  meurent  fur  le  champ , ou  qu’il  ne  leur  arrive  quelques 
gran  s malheurs.  Cependant  celle  qui  a commis  cette  imprudence,  peut 
1 expier  en  donnant  un  anneau  de  laiton  que  l’on  attache  au  tambour, 
orfqu  un  lapon  veut  apprendre  quelque  chofe  par  le  moyen  du  tam- 
our , il  faut  que,  pendant  la  cérémonie,  lui  & tous  les  aflîftans  foient  à 
genoux  Veut-il  connoître  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  pays  étrangers?  « il 
» met  deffus  fon  tambour  à l’endroit  où  l’image  du  foleil  eft  deffinée 
» quantité  d anneaux  de  laiton  attachés  enfemble  avec  une  chaîne  de 

» meme  métal.  Il  frappe  de  telle  forte  fur  le  tambour  avec  fon  marteau.... 
lome  II.  TT 
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» que  ces  anneaux  fe  remuent.  11  chante  en  même-tems  d'une  voix  fort 
» diftinéle  une  chanlon  que  les  lapons  appellent  jonke , & tous  ceux  de 
« leur  nation  qui  s’y  trouvent  préfens , tant  les  femmes  que  les  hommes, 
» y ajoutent  chacun  leurs  chanfons  auxquelles  ils  donnent  le  nom  de 
» duvra....  Les  paroles  qu’ils  profèrent  font  fi  diftinéles  , quelles  expri- 
» ment  le  nom  du  lieu  dont  ils  défirent  favoir  quelque  chofe.  Après  avoir 
» quelque  tems  frappé  fur  le  tambour , il  le  met  en  quelque  façon  fur  la 
« tête,  & il  tombe  auffi-tôt  par  terre  , comme  s’il  étoit  endormi  ou  tombé 
» en  quelque  défaillance.  On  ne  lui  trouve  ni  poux , ni  fentiment , ni 
» aucune  marque  de  vie.  C’eft  ce  qui  a donné  occafion  de  croire  que 
» l’ame  de  ce  devin  fortoit  effeélivement  de  fon  corps , & que  , conduite 
» par  les  démons , elle  alloit  au  pays  d’où  l’on  vouloit  avoir  des  nouvelles. 
» Tandis  que  le  lapon , qui  doit  deviner  , eft  en  cet  état , on  dit  qu  il 
» fouffre  de  telle  forte , que  la  fueur  lui  découle  abondamment  du  vifage 
« & de  toutes  les  parties  du  corps.  L’aflëmblée  continue  cependant  de 
« chanter  jufqu’à  ce  qu’il  revienne  de  fon  fommeil.  On  ajoute  que  fi  l’on 
» difcontinuoit  le  chant  , le  devin  mourrait.  U en  feroit  ainfi  fi  l’on 
» eflayoit  de  le  reveiller.  C’efl:  pour  cela  qu’on  a foin  de  chaffer  les  mou- 
» ches  d’autour  de  lui.  A fon  reveil , le  lapon  raconte  tout  ce  qu’il  a 
k appris.  » 

Lorfqu’un  lapon  a refolu  de  prendre  une  époufe , il  cherche  une  fille 
telle  quelle  puiffe  convenir  à fes  facultés.  Il  vaenfuite  voir  fes  parens, 
accompagné  de  fon  pere  , de  fa  mere , ou  de  quelques  amis  propres  à lui 
fervir  de  médiateurs.  Lorfqu’ils  font  arrivés  à la  cabanne  du  pere  de  la 
fille,  on  les  invite  à y entrer,  à l’exception  du  jeune  homme  qui  doit 
relier  à la  porte  jufqu’à  ce  que  les  conditions  du  mariage  aient  été  fixées. 
La  fille  paraît  aullî  rarement  dans  cette  entrevue  ; la  prudence  exige 
qu’on  l’éloigne  alors  de  la  cabanne , & qu’on  l’envoye  faire  paître  des 
rennes  dans  quelques  bois  du  voifinage.  L’amant  fcele  la  promelTe  qu  on 
lui  fait  en  faifant  préfent  à fon  futur  beau-pere  de  diverfes  viandes , telles 
qu’une  langue  de  renne  , un  morceau  de  callor  , ou  tout  autre  mets  re- 
cherché chez  les  lapons. 

Le  mariage , quoique  convenu  entre  les  parties  , ne  fe  contraéle 
pas  fur  le  champ.  On  différé  quelquefois  pendant  plufieurs  années  la  cé- 
lébration des  noces.  Le  jour  fixé  pour  cette  grande  folemnité  , on  en 
prévient  tous  les  membres  des  deux  familles.  Ceux-ci  saffemblent  la 
veille  dans  la  cabanne  du  pere  de  la  fille,  où  l’époux  diflribue  les  pré- 
lens  de  noces  ftipulés  par  le  contrat.  Le  lendemain  on  célébré  les  noces; 
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& ce  font  les  prêtres  de  chaque  canton  qui  font  chargés  de  remplir  ces  Figures. 

fonétions  ( fig . 103.)  ,03‘ 

Lorfqu’un  lapon  s’apperçoit  que  fa  femme  eft  enceinte , il  obferve 
en  quel  état  eft  la  lune  ; car  il  croit  pouvoir  deviner  quel  fera  le  fexe 
de  l’enfant  par  la  pofition  de  cette  planette  au  moment  de  la  conception. 

Le  premier  foulagement  qu’on  donne  à la  femme  nouvellement  accou- 
chée , confifte  dans  un  bouillon  fait  avec  de  la  grailfe  de  baleine.  On 
lave  fon  enfant  dans  l’eau  froide  ou  de  la  neige  , jufqu’à  ce  quon  s’ap- 
perçoive  qu’il  a de  la  peine  à refpirer.  On  le  met  alors  dans  l’eau  chaude 
Ceux  des  lapons  qui  font  profelfion  du  chriftianifme  , plongent  l’enfant 
dans  le  chaudron  jufqu’au  col  ; & ils  font  enforte  qu’il  ne  tombe  aucune 
goutte  d’eau  fur  fa  tête  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  été  baptifé.  L’enfant  ainfi 
lavé  eft  aulfi-tôt  enveloppé  dans  une  peau  de  lievre , au  lieu  du  linge 
dont  on  fait  ufage  dans  le  relie  de  1 Europe  ( fig.  103  ). 

Les  lapons  joui  fient  communément  d’une  fanté  vigoureufe.  Aulïï 
n’ont-ils  ni  médecins,  ni  chirurgiens  , ni  apothicaires.  Le  mal  des  yeux 
eft  la  principale  indifpofition  à laquelle  ils  foient  fujets.  Souvent  elle  leur 
caufe  la  perte  de  la  vue.  La  fumée  dont  leur  cabanne  eft  toujours  inondée 
& la  lueur  du  feu  devant  lequel  ils  paflent  la  plus  grande  partie  de  leur 
tems , leur  occafionnent  cette  dangereufe  incommodité.  Lorfque  quel- 
qu’un d’entr’eux  tombe  malade  , ils  tâchent  d’abord  par  le  moyen  de 
leur  tambour  de  favoir  s’il  guérira , ou  s’il  doit  en  mourir.  Lorfqu’ils  font 
aflurés  de  fa  mort  prochaine  , ils  abandonnent  là  le  moribond  , & ne 
s’occupent  que  du  feftin  des  funérailles  , qu’ils  font  quelquefois  avant 
que  le  malade  foit  mort.  Auffi-tôt  qu’il  a rendu  l’efprit , on  étend  le 
cadavre  au  milieu  de  la  cabanne , & tous  les  alfiftans  s’éloignent  promp- 
tement de  cet  afile  des  ombres.  Si  la  perfonne  appartient  à une  famille 
riche,  on  enveloppe  fon  corps  dans  un  drap  de  toile  ; fi  , au  contraire  , 
elle  étoit  pauvre  , on  l’enfevelit  dans  de  l’étoffe  de  laine.  Quelques-uns 
revêtent  le  corps  mort  des  meilleurs  habits  qu’il  a portés  pendant  fa  vie. 

Le  corps  ainfi  enfeveli , fe  met  dans  le  cerceuil  par  un  lapon  que  les 
parens  ont  prié  de  rendre  au  mort  ce  dernier  office.  L’ufage  veut  qu’on 
donne  à celui  qui  fe  charge  de  cette  fonétion  d’un  anneau  de  laiton 
qu’on  lui  lie  au  bras  droit  , où  il  demeure  attaché  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
rempli  ce  devoir.  Quelques-uns  mettent  tout  uniment  le  corps  avec  fon 
traîneau  dans  la  terre  {fig.  103  ) , & fur-tout  dans  les  pays  où  il  n’y  a 
que  des  rochers  fans  arbrës.  D’autres  entourent  de  pièces  de  bois  le  ca- 
davre porté  fur  fon  traîneau.  Il  en  eft  qui  les  mettent  dans  des  cavernes 
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xJozic  ils  bouchent  1 entrée  avec  de  greffes  pierres.  On  enterre  communé- 
ment avec  le  corps  du  défunt , fa  hache  , un  caillou  & un  morceau 
d acier  pour  faire  du  feu.  Tous  ces  objets  font  deftinés  à fervir  aux  befoins 
du  mort  dans  1 autre  monde. 

Les  cérémonies  de  l’enterrement  étant  terminées,  on  procédé  au  feftin 
funebre.  Ce  repas  fe  fait  ordinairement  trois  jours  après  celui  des  funé- 
railles. On  y invite  tous  les  parens  & les  alliés  du  défont.  L’ufage  exige 
quon  y mange  la  chair  du  renne  qui  a traîné  le  corps  mort  j'ufqu’au 
lieu  de  la  fépulture,  apres  lavoir  immolé  à l’honneur  du  défont.  On 
prend  garde  fur-tout  que  les  os  de  cet  animal  ne  fe  perdent  pas.  On  les 
amaffe  foigneufement  dans  un  panier , fur  lequel  la  famille  du  défont 
met  1 image  d un  homme  proportionné  à fa  taille  , & on  enterre  ainfî 
religieufement  ces  trilles  débris. 

Il  eft  inutile  de  parler  ici  des  fciences.  Les  lapons  n’ont  pas  même 
lidée  de  leur  exiltence.  Les  arts  font  auffi  chez  eux  au  berceau.  Celui 
dans  lequel  ils  ont  fait  le  plus  de  progrès , confifte  à fabriquer  des  bar- 
ques pour  la  pêche.  Leurs  chemins  toujours  couverts  de  neige,  les  ont 
aufli  forcés  à conftruire  des  traîneaux  avec  lefquels  ils  font  leurs  voyao-es. 
Ils  font  auffi  tous  les  uftenciles  dont  ils  peuvent  avoir  befoin  dans  leur 
ménage  , & fur-tout  des  corbeilles  & des  paniers  artillement  travaillés. 
Chacun  travaille  à ces  divers  objets  félon  qu’il  peut  en  avoir  befoin  dans  fa 
famille.  Il  y a rarement  parmi  eux  des  hommes  qui  s’occupent  unique- 
ment des  arts  mécaniques.  Chacun  travaille  chez  foi  félon  les  principes 
quil  a reçus  de  fes  peres,  fans  prétendre  donner  un  nouveau  degré  de 
perfeélion  à l’ouvrage  dont  il  s’occupe.  De  leur  côté , les  femmes  pri- 
vées des  reffources  qui  fe  préfentent  à leur  fexe  , au  midi  de  l’Europe  , 
font  obligées  de  faire  tout  ce  qui , chez  nous,  eft  du  reffort  des  tailleurs, 
des  pelletiers , des  gantiers  & des  cordonniers.  Elles  filent  avec  affez  de 
propreté  des  nerfs  de  rennes  préparés  ; & elles  font , de  leurs  propres 
mains , tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  attacher  les  rennes  aux  traîneaux. 
D ailleurs , les  fon étions  les  plus  laborieulès  font  partagées  entre  les 
deux  fexes.  C eft  pour  cela  que  les  femmes  portent , comme  les  hommes , 
de  grandes  culottes  propres  à les  garantir  de  la  neige. 
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SECTION  II. 


Religion  des  Juifs  modernes. 

■Les  juifs  font  de  tous  les  peuples  de  la  terre , les  plus  anciens  & les 
plus  infortunes.  Places  autrefois  dans  un  coin  de  1 Allé,  ignorés  de  l’uni- 
vers , avec  lequel  ils  n entretenoient  aucune  efpece  de  communication , 
livres  entièrement  a la  culture  d une  terre  flériie , qui  formoit  leur  uni- 
que reffource  , ils  vivoient  paifiblement,  gouvernés  par  leurs  rois,  leurs 
pretres  & leurs  prophètes.  Alexandre  fut  le  premier  prince  européan 
qui  ébranla  cette  nation  calàniere.  Poffedé  du  démon  des  conquêtes  , le 
vainqueur  de  Darius  porta  fes  pas  vers  la  Paleftine  ; & telle  fut  fon  am- 
bition, quil  ne  dédaigna  pas  de  réunir  à fcs  vaftes  & inutiles  pofleflions, 
ce  rocher  couvert  de  ronces  & de  bruyères , que  tout  autre  eût  cru  indigne 
de  fes  armes. 

Cet  evenement  communiqua  a la  nation  juive  une  énergie  , dont  on 
ne  1 eut  peut-etre  pas  cru  capable.  Abandonnant  lucceflivement  une 
'terre  qui  le  refuloit  a fes  efforts  ,■  elle  fe  mêla  parmi  les  peuples  étran- 
gers. L Egypte , pour  laquelle  elle  eut  long-tems  tant  d’adverfion  & de 
mépris  , fut  d abord  le  théâtre  de  fa  profpérité.  Alexandrie , bâtie  par 
Alexandre , pour  fervir  d’entrepôt  à tout  le  commerce  du  monde , & 
offrir  à 1 induftrieufe  aélivité  des  peuples  un  aille  lucratif  & affairé , reçut 
des-lors  dans  lès  murs  , une  multitude  de  fugitifs , que  la  mifere  ou  la 
cupidité  chaffoit  de  la  Judée.  Scrupuleufement  attachés  à leurs  principes 
religieux  & a leurs  ulàges  , ils  affeélerent  de  mépriler  celles  des  nations 
parmi  lefquelles  ils  s étoient  retirés.  Ce  peuple  devint  fourbe , impof- 
teur,  ufurier , facrilege  ; & ces  vices,  qui  le  croiroit,  il  les  puifa  dans 
cet  éloignement  même  qu’il  témoignoit  pour  les  habitudes  vicieufes  des 
nations  qu  il  fréquentoit.  A force  de  publier  fes  privilèges  , fes  efpé- 
rances , & fur-tout  l’efpoir  qu’il  avoit  de  donner  un  jour  des  ioix  à l’u- 
nivers , il  fe  rendit  odieux  , méprifable  ; toutes  les  nations  convinrent , 
comme  de  concert , de  fouler  aux  pieds  un  horde  de  vagabonds,  déjà 
plus  qu  avilie  par  fes  foiblefTes , fa  morgue , & fes  friponneries  ; Sc  , 
chaque  fois  que  Ion  crut  pouvoir  fe  permettre  impunément  quelques 
ombrages  ou  des  perfécutions , elle  fe  vit  accablée , de  tous  côtés,  par 
ceux  que  des  motifs  d indignation  & de  reflëntiment  portoient  à la  ven- 
geance. 
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Tel  etoïc  1 état  déplorable  de  cette  nation  infortunée  , lorfque  les 
romains  , ce  peuple  à jamais  mémorable  par  fes  vertus  & par  fes  forfaits 
conçut  le  deffein  important  de  foumettre  toute  l’Afie  à fon  capitole.  Ces 
conquérons,  auffi  fouples  & auffi  adroits,  qu’ils  étoient  intrépides  dans 
les  combats,  prenoient  peu  de  part  aux  préjugés  des  peuples  qu’ils  fub- 
juguoient.  Leur  ambition  fe  bornoit  à vaincre  ; & ils  abandonnoient  fans 
peine  ceux  qu  ils  avoient  fournis , à leur  propre  religion  , à leurs  ufages 
à leurs  loix  , pourvu  que  ces  ftatuts  ne  bleiTaiTent  pas  la  fouveraineté  dû 
peuple  romain.  Le  génie  qui  avoir  terraffé  Mithridate  , forgé  des  fers  à 
Carthage  , & fubjugué  la  plus  grande  partie  du  monde , alors  connu 
ne  devoir  pas  trouver  de  grands  obftacles  en  Judée;  auffi  cette  réeioû 
fut-elle  foumife  fans  aucun  effort.  Si  les  juifs  euffent  été  auffi  Cures 
qu  ils  étoient  turbulens , ils  euffent  baifé  la  main  de  ceux  qui  leur  an-’ 
portoient  des  chaînes.  Continuellement  agités,  depuis  le  régné  d’Alexan- 
_re  par  des  feditions  inteftines  , en  proie  au  premier  prince  qui  paroif- 
loit  fur  leur  rocher , ils  ne  pouvoient  goûter  de  vrai  bonheur  que  fous 
les  drapeaux  du  peuple  romain , dont  l’adminiflration  étoit  alors  auffi 
équitable  quelle  eft  devenue  depuis  oppreffive.  Mais  l’imagination  tou- 
jours  rempbe  de  l’idée  féduifante  d'un  Meffie,  qui  devoir  foumettre  à 
Jerufalem  tous  les  peuples  de  la  terre , il  leva  l’étendard  de  la  révolte 

& força  l’empire  romain  à détruire  un  peuple  qui  ne  méritoit  pas  d’habiteû 
les  loyers. 


Cet  evenement  fut  l’époque  d’une  convulfion  générale.  Une  foule  de 
jmfs  fanatiques , quittant  la  Paleftine , fe  répandit  dans  l’empire  romain 
& y occafionna  des  Éditions.  En  vain,  dit  le  judicieux  abbé  Fleury’ 
le  gouvernement  ufa  de  févérité  ; le  fanatifme  faifoit  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  ; & l’on  vit  le  parti  d’un  Barchochebas  ébranler  l’em- 
pire romain  jufques  dans  fes  fondemens.  Le  mal  dura  pendant  plufieurs 
fiecles.  Les  juifs , tantôt  accueillis  & tantôt  perfécutés , fuyoient  de  pro- 
vince en  province,  & laiffoient  par-tout  des  traces  de  leurs  fuperftitions. 
Ceux  qui  étoient  affez  adroits  pour  échapper  aux  fédu&ions  de  leurs 
prédicans , devenoient  bientôt  la  viétime  des  ufuriers  & des  concuf- 
Connaires.  Enfin  , telle  fût  la  réputation  de  perverfité  qu’il  acquit  en 
Europe , que  les  gouvernemens  n’oublioient  jamais , lorfqu’il  étoit  quef- 
non  de  punir  un  crime  dont  on  ignoroit  l’auteur , de  l’imputer  à la 
nation  juive  fixée  dans  leurs  états. 


L Europe  , plus  civilifée  aujourd’hui  quelle  ne  le  fut  jamais,  éclairée 
de  plus  en  plus  du  flambeau  de  la  philofophie,  n’a  vraifembiablemenc 


pas 
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pas  les  mêmes  cataftrophes  à craindre  de  la  part  des  juifs.  Loin  de  maîtrifer 
les  peuples  chez  lefquels  ils  fe  font  retirés , ils  gémiffent  eux-mêmes  dans 
l’oppreflion  ; & c’eft  cet  opprobre  même , dont  ils  font  couverts  , qui 
les  retient  dans  les  chaînes  de  l’ignorance  qu’on  leur  reproche.  Que  les 
fouverains  relâchent  déformais  les  liens  qui  les  retiennent  dans  l’efcla- 
vage  ; qu’ils  les  placent  au  nombre  de  leurs  fujets  ; qu’ils  leur  accordent 
les  mêmes  privilèges , les  mêmes  immunités  ; bientôt  devenus  citoyens, 
peres  de  famille  , ils  dépoferont  ces  fentimens  de  haine  nationale  , vrai- 
ment outrageans  pour  l’humanité,  & fe  concilièrent  l’ellime  des  nations 
qui  les  ont  reçus  dans  leur  fein. 

La  plupart  de  nos  écrivains  font  aux  juifs  un  mérite  de  n’adorer 
qu’un  Dieu.  Cette  doflrine  fut , en  effet , la  leur  , dès  l’origine  de  cette 
nation  ; mais  long-tems  on  a douté  s’ils  admettoient  l’immortalité  de 
l’âme  ; & , ceux  qui  ont  prétendu  qu’ils  l’ignorerent , s’appuient  fur  la 
plupart  des  paffages  du  pentatheuque , où  l’auteur  n’envifageant  que  les 
peines  & les  récompenfes  de  cette  vie  , ne  parle  jamais  de  ce  que  l’on 
doit  craindre  ou  efpérer  dans  l’autre  monde.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette 
difcuffion  , qui  paroît  affez  inutile  ici , il  eft  certain  que  les  juifs  mo- 
dernes admettent  cette  doétrine  importante,  qu’ils  prétendent  avoir  reçue 
de  leurs  peres. 

Il  eft  peu  de  peuples  au  monde  , fans  en  excepter  les  brames  & les 
chinois  , qui  foient  affujettis  à un  fi  grand  nombre  de  cérémonies  reli- 
gieufes  que  le  font  les  juifs.  Indépendamment  de  leur  inclination  natu- 
relle au  fanatifme,  à la  fuperftition  , aux  minuties;  leur  féjour  parmi 
les  nations  étrangères  les  a prefque  forcés  à adopter  diverfes  pratiques 
qui  fe  font  infenfiblement  amalgamées  avec  les  leurs.  Ceux  , par  exem- 
ple , qui  demeurent  parmi  les  chinois  , ont , comme  ces  derniers , une 
falle  dédiée  à leurs  ancêtres  & à leurs  grands  hommes.  C’eft  là  qu’ils  leur 
rendent  des  honneurs  , félon  l’ufage  obfervé  dans  le  pays.  Ce  qui 
différencie  , à ce  fujet,  l’obfervance  des  juifs  de  celle  des  chinois , c’eft 
que  , au  lieu  des  tableaux  où  ceux-ci  infcrivent  les  noms  de  leurs  an- 
cêtres , les  juifs  ont  des  caffolettes  plus  ou  moins  grandes  , félon  le  mé- 
rite & la  qualité  des  héros  qu’ils  veulent  honorer.  Il  n’y  a d’exception 
que  pour  ceux  qui  ont  été  mandarins.  Ceux-ci  ont  chacun  un  tableau 
particulier , fur  lequel  font  infcrits  leur  nom  & le  degré  de  leur  man- 
darinat. Les  juifs  ne  fe  font  cependant  pas  montrés  auffi  dociles  en  Eu- 
rope ; & ils  s’y  font  fait  un  mérite  de  conferver  la  plupart  de  leurs 
fuperftitions  , malgré  les  plaifanteries  des  nations  qui  fe  font  efforcées 
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de  les  eclalrer  , en  les  dévouant  au  ridicule.  Ouvrons  les  livres  de  leurs 
dofteurs. 

Les  rabins  nous  apprennent  que  tout  juif,  zélé  pour  fa  religion,  doit 
laifTer  une  partie  de  fa  maifon  imparfaite , lorfqu’il  la  fait  conftruire , en 
mémoire  de  la  delblation  dont  la  ville  & le  temple  de  Jérufalem  font 
maintenant  affligés.  Ainfi , d’après  ce  principe  , un  fils  d’Abraham  ne 
peut  décemment  acheter  d’un  chrétien  , une  maifon  entièrement  ache- 
vée , à moins  qu  il  ne  s engage  envers  la  fynogogue  , de  faire  enlever 
quelque  partie  de  la  charpente  & de  la  maçonnerie  , pour  fe  conformer 
à la  loi. 

Les  juifs  , comme  la  plupart  des  autres  peuples  de  l’Inde  , font  ex- 
trêmement délicats  fur  la  qualité  des  vafes  dont  ils  font  ufàge  , foit  pour 
boire  ou  pour  manger  ; & s ils  avoient  fervi  à d autres  perfonnes  qu’à 
des  juifs , la  loi  veut  qu  ils  les  brifent  afin  qu’ils  ne  fe  fouillent  par  les 
différentes  impuretés  qui  pourraient  émaner  d’une  main  infidèle.  Ce 
peuple  idiot  ne  peut  fe  vêtir  d’étoffe  tiffue  de  lin  & de  laine  ; & c’eft  à 
caufe  de  cette  défenfe , qu’il  croit  trouver  dans  le  deutéronome , que  fes 
dévots  ne  coufent  jamais  un  habit  de  laine  avec  du  fil  , ni  un  habit  de 
toile  de  lin  avec  de  la  laine. 

Les  rabins  qui , depuis  plufieurs  fiecles  s’occupent  à furcharger  la  loi 
judaïque  , d’une  multitude  de  préceptes  auffi  ridicules  qu’ils  font  pué- 
riles , ont  fur-tout  porté  leurs  regards  fur  les  chofes  qui  pouvoient  con- 
tribuer à la  propreté.  Auffi-tôt  qu’un  juif  eft  forti  du  lit , le  talmud  exige 
qu  il  fe  lave  avec  le  plus  d attention  qu  il  lui  eft  poffble.  Avant  cette 
ablution  légale  , il  n’oferoit  toucher  à quoi  que  ce  foit.  Quelques  rabins, 
imitant  les  folies  de  quelques  peuples  de  la  prefqu’isle  de  l'Inde  , pré- 
tendent qu’on  ne  doit  pas  jetter  par  terre  l’eau  dont  on  s’eft  lavé  , de 
crainte  que  , fi  quelquun  marchoit  fur  cet  eau  impure  & fouillée,  il  ne 
contrariât  par-là-même  quelque  fouillure.  D’autres  cafuiftes  de  cette  na- 
tion , plus  rigoriftes  encore  que  ces  derniers  , ont  décidé  que  le  crime 
de  manger  fon  pain  fans  s etre  lavé  les  mains  , étoit  plus  grand  que  celui 
dont  on  fè  rendoit  coupable  par  quelque  commerce  avec  une  femme 
débauchée. 

Le  levitique  veut  que  quiconque  touche  un  mort , un  lépreux  ou  des 
reptiles  , foit  immonde  ; & c eft  comme  tel  qu’on  lui  défendoit  l’entrée 
du  temple.  Cependant  depuis  que  ce  monument  célébré  de  la  piét  éjuive 
a ete  détruit , les  juifs  prétendent  que  ce  précepte  n’a  plus  aucune  force; 
fuperftitions  , malgré  les  plaifanteries  des  nations  qui  fe  font  efforcées 
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& , en  effet , il  paraît  que  depuis  plufieurs  fiecles , il  n’y  a plus  que  les 
dévots  zélés  qui  s’y  afîujettiflent. 

Les  juifs  dont  la  plupart  des  fuperllitions  font  les  mêmes  que  celles 
des  parfes , attachent , comme  ces  derniers , une  idée  finguliere  de  reli- 
gion & de  piété  à l’éternuement.  Les  rabins  difent  qu’après  la  création , 
Dieu  fit  une  loi  generale  , félon  laquelle  tout  homme  vivant  n’éternue- 
roit  jamais  qu’une  fois , & que  , dans  le  même  infant , il  rendroit  fon 
ame  a Dieu,  fans  aucune  autre  indifpofition.  Jacob  qui  craignoit  fort 
la  mort  fubite , & qui  defiroit  de  pouvoir  , avant  de  mourir  , donner 
ordre  aux  affaires  de  fa  confcience  & de  fa  famille  , s’humilia  devant  le 
Seigneur  , lutta  encore  une  fois  avec  lui  , & lui  demanda  inffamment 
la  grâce  detre  excepte  de  la  réglé.  Ce  patriarche  fut  auffi-tôt  exaucé. 
Il  eternua  & ne  mourut  pas.  Les  princes  de  la  terre  , informés  de  ce 
privilège  , ordonnèrent  unanimement  qu’à  l’avenir  les  éternuemens  fe- 
raient accompagnés  d’aélions  de  grâces  & de  vœux  pour  la  profpérité  de 
celui  qui  éternue. 

Les  rabins  veulent  que  leurs  fideles  rempliffent  au  fortir  du  lit  , les 
devoirs  qu’exigent  d’eux  la  nature.  Lorfqu’ils  fe  font  acquités  de  ces; 
fonctions , il  ne  leur  ef  pas  permis  de  fe  toucher  de  la  main  droite , 
parce  que  cette  main  ef  deflinée  à écrire  la  loi , & à manier  les  phy. 
laéleres.  Le  rituel  défend  de  prononcer  le  nom  de  Dieu  , tandis  que 
l’on  s’occupe  à foulager  la  nature  ; & ce  même  ouvrage  ordonne  de  fe 
tourner  vers  le  nord  ou  le  midi , pour  ne  pas  fcandalifer  les  deux  autres 
points  cardinaux  du  monde. 

Les  juifs , comme  tous  les  peuples  de  l’Afie , ont  une  multitude  de 
préceptes  qui  les  obligent  à faire  l’aumône  à leurs  freres  ; & l’on  peut 
dire  , a la  louange  de  cette  nation  difperfee  , qu  il  y a peu  de  préceptes 
dans  fon  code  religieux , qui  fait  plus  refpeété  que  celui-ci.  La  loi  les 
affujettit  à divers  jeûnes  très-rigoureux.  Celui  qu’ils  folemnifent  à caufe 
de  la  double  def  ruétion  du  temple  de  Jérufalem , ef  l’un  des  plus  re- 
marquables. Le  repas  de  la  veille  doit  être  frugal,  formé  d’un  feul  mêts 
& accompagne  de  modeflie  , de  piété  & fur-tout  d’une  trifeile  amere 
pour  la  deJMation  de  Jerujaleni.  Les  juifs  Allemands  mangent  alors  des 
legumes  & des  œufs , parce  quils  croyent  y voir  l image  du  deuil  & 
de  l’amertume.  Si  Pythagore  eût  été  juif,  il  n’eût,  au  contraire,  mangé 
que  des  feves , parce  que  ce  grand  philofophe  trouvoit  manifeflement 
dans  ce  légume  le  fymbole  de  la  douleur  & de  la  mort.  Autrefois  on  fe 
contentoit  de  pain  fec  que  l’on  trempoit  dans  de  l’eau  falée.  On  pre- 
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Figures,  noit  ce  trille  repas  auprès  du  foyer  , vêtu  d’un  fac  quelquefois  cou- 
vert de  cendres  , & toujours  noyé  dans  les  larmes  & fuffoqué  par  les 
fanglots.  Une  cruche  pleine  d’eau  fervoit  à étancher  la  foifdu  pénitent, 
& à réparer  fes  forces  abattues  par  les  prières , les  gémiffemens  & l’at- 
fliétion.  La  nuit  qui  précédoit  ce  grand  jeûne , étoit  aulïi  une  nuit  de 
fatigues  , de  pleurs  & de  pénitence.  On  ne  couchoit  que  fur  la  dure  ; 
& fouvent  un  affreux  cilice  empêchait  le  pénitent  de  fermer  la  pau- 
pière. Ces  auftérités  gênantes  ne  fubliftent  plus  que  parmi  les  plus  dévots 
des  juifs.  On  trouve  cependant  encore  parmi  eux,  ce  jour-ià , l’image 
de  la  triftefîe  qui  les  ac.cabloit  autrefois.  L’ufage  ne  permet  pas  d’ou- 
vrir les  livres  de  la  loi , parce  que  fes  divins  préceptes , ont  pour  objet 
de  porter  la  joie  dans  l’ame  du  vrai  croyant  ; on  ne  fe  falue  pas  non  plus  ; 
& toutes  les  démarches  des  juifs  annoncent  le  deuil  qui  régné  alors 
parmi  eux.  Quoique  la  triftelfe  foit  moins  caraétérifée  le  lendemain  , la 
loi  prefcrit  cependant  certains  procédés  qui  tiennent  beaucoup  de  i’auf- 
térité  de  la  veille  ; on  s’abllient  de  viande  , de  vin  & de  toute  autre 
liqueur  forte  ; on  obferve  la  frugalité  la  plus  rigoureufe  dans  les  repas  ; 
l’ufage  du  mariage  eft  féyerement  défendu  , & il  n’eft  pas  permis  de  fe 
montrer  dans  aucune  aiïëmblée  qui  ait  autre  chofe  pour  objet  que  le 
culte  public. 

Un  terns  de  pénitence  pour  les  plus  dévots  des  juifs , c’eft  le  mois 
d’août  , qu’ils  appellent  le  mois  d ’élul.  Ils  le  paffent  ordinairement  en 
pénitence  & en  mortifications  ; c’eft , à proprement  parler  , le  carême 
des  juifs.  Ils  examinent  alors  tous  les  replis  de  leur  confciepce  , & 
prennent  la  plus  forte  réfolution  de  ne  plus  offenfer  leur  Créateur.  Les 
pénitences  qu’ils  exercent  en  cette  occafion , confiftent  à fe  plonger  dans 
l’eau  froide,  à fe  battre  la  poitrine  de  toutes  fes  forces , & à fe  donner  ri- 
104.  goureufement  la  difeipline  (Jzg.  104  ).  Les  juifs  italiens  fe  lèvent  tout 
le  mois  d’élul  avant  le  jour,  pour  réciter  les  prières  preferites  par  le  ri- 
tuel , faire  leur  confeffion  générale  & fe  livrer  à des  aéles  de  pénitence 
& d’auftérité.  Les  allemands , beaucoup  moins  rigoriftes  fur  ce  point , 
fe  contentent  d’obferver  ces  fortes  de  mortifications  quatre  jours  avant 
la  nouvelle  année , qui  commence  avec  le  mois  de  tifri  ou  feptembre. 

Dès  qu’on  eft  entré  dans  le  mois  d’élul , on  donne  du  cors , foir  & 
105-  matin  , à la  fynagogue  ( fig.  105  ).  Lesrabins  rapportent  deux  caufes, 
d’où  ils  prétendent  tirer  l’origine  de  cette  pratique.  Moïfe , difent-ils, 
monta  pour  la  fécondé  fois  de  grand  matin  , & le  premier  jour  d’élul , 
à la  montagne  de  Sinaï,  pour  recevoir  de  la  main  de  Dieu  les  nouvelles 
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tables  de  la  loi  ; & ce  légiflateur  n’en  defcendit  que  le  dix  de  tifri , joue 
auquel  on  célébré  la  lête  des  expiations.  Il  ordonna  que  l’on  donnât  du 
cors  au  camp  des  ifraëlites  pendant  le  féjour  qu’il  faifoit  fur  la  monta-, 
gne  , afin  qu’on  ne  fe  plaignît  pas  de  l’abfence  de  ce  patriarche  , & qu’on 
ne  fe  livrât  pas  à des  aétes  contraires  à fes  préceptes.  D’autres  rabins 
croyent  que  cette  inftitution  n’a  pour  objet  que  de  ranimer  dans  le 
cœur  du  pécheur  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu  & de  le  provoquée 
à la  pénitence.  Quelques-uns  ajoutent  que  le  fon  du  cors  étourdit  le 
diable  , fait  oublier  à cet  efprit  malin  que  la  nouvelle  année  va  corn» 
mencer  , & le  met  hors  d’état  d’accufer  la  nation  juive  au  tribunal  du 
tout-puiifant.  On  difeontinue  cependant  de  donner  du  cors  la  veille 
de  la  nouvelle  année.  Le  premier  de  l’an  arrivé  , la  loi  veut  que  le 
fon  du  cors  fe  faffe  entendre  dans  toutes  les  régions  habitées  par  les 
juifs.  La  fête  que  l’on  célébré  alors  dure  deux  jours,  La  fynagoguç 
humiliée , contrite  & pénétrée  du  plus  vif  fentiment  des  péchés 
dont  elle  eft  coupable , prie  à haute  voix  , & dans  une  pofture  beau-, 
coup  plus  humiliante  qu’à  l'ordinaire.  En  Allemagne  , les  juifs  en- 
voyent  leurs  enfans  au  grand  rabin , pour  recevoir  fa  bénédiétion.  Lorf 
qu’on  fe  met  à table , le  maître  de  la  maifon  prend  un  morceau  de 
pain , le  trempe  dans  du  miel , & demande  à Dieu  que  l’année  foie 
douce  , abondante  & heureufe.  Tous  ceux  qui  font  à table  marchent 
fur  les  traces  du  maître  , & rempliflént  les  mêmes  cérémonies.  Rare-, 
ment  on  oublie  de  fervir  à ces  repas  une  tête  de  mouton , fymbole  du 
bélier  qui  fut  autrefois  fàcrifié  par  Abraham,  au  lieu  de  fon  fils  Ilàac.  Les 
rabins  toujours  occupés  à entretenir  leurs  fideles  dans  les  plus  minu- 
tieufes  fuperftitions , prétendent  qu’un  bon  juif  ne  peut  raifonnablement; 
palier  le  premier  jour  de  l’an  , fans  manger  du  fenouil , de  l’ail  & 
quelques  autres  herbes  odoriférantes. 

Les  anciens  juifs , environnés  de  toutes  parts  de  folitudes  immenfes, 
chargeoient  autrefois  de  leurs  péchés , en  cette  occafion  , un  bouc  qu’ils 
envoyoient  au  défert  , & qu’on  appelloit  pour  cela  le  bouc  émijfaire. 
Les  juifs  modernes , privés  des  mêmes  moyens , fe  déchargent  de  leurs 
iniquités  fur  les  poiffons.  Après  le  repas  , ils  vont  fur  le  bord  de  l’eau 
& y fecouent  leurs  habits.  Cette  pratique  , qui  n'eft  pas  la  moins  pué» 
rile  de  celles  qui  fe  trouvent  preferites  dans  le  talmud  , eft  fondée  fur 
un  palfage  de  Michée  , où  ce  prophète  dit  que  l'éternel  précipitera  nos 
péchés  au  fond  de  la  mer.  Les  dix  premiers  jours  de  l’année  font  def- 
fines  a la  penitence  & au  recueillement.  On  jeûne , on  prie  , or) 
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s'afflige  , on  fe  tourmente , fouvent  même  on  fe  fuftige  , pour  empê- 
cher Dieu  de  jetter  les  regards  fur  les  iniquités  paifées.  Quelques 
rabins  affluent , que  les  neuf  premiers  jours  de  chaque  année  , letre 
fuprême  s’occupe  à examiner  les  actions  des  hommes  , & que  , le 
dixième , il  prononce  la  fentence  qui  les  condamne  ou  les  juftifie. 

Long-tems  les  juifs  ont  obfervé  une  fête  appelle  capara  , qui  fe 
célébroit  la  veille  du  jeûne  de  l’expiation.  Les  hommes  prenoient  alors 
un  coq , & les  femmes  une  poule  ; les  femmes  enceintes  prenoient  l’un 
& l’autre.  Le  chef  de  famille  , tenant  le  coq  à la  main  , récitoit  quel- 
ques paiïages  des  pfeaumes  & du  livre  de  Job.  Il  fe  frappoit  enfuite 
trois  fois  la  tête  , en  difant  à chaque  coup  : ce  coq  fera  échangé  pour 
moi , il  expiera  mes  péchés  , il  foujfnra  la  mort , & je  jouirai  de  la  vie. 
Cette  cérémonie  bifarre  étoit  réitérée  trois  fois  , parce  qu  elle  reprefen- 
toit  l’expiation  de  fes  péchés,  des  péchés  de  fa  famille  & de  ceux  de 
fes  domeltiques.  Après  les  trois  coups  donnés , il  étrangloit  le  coq , 
en  lui  ferrant  fortement  le  col , pour  montrer  au  pécheur  qu’il  avoir 
mérité  de  perdre  la  vie  ; il  lui  coupoit  la  gorge  , pour  montrer  que 
le  pécheur  aurait  dû  perdre  fon  fang  ; il  le  jettoit  contre  le  pavé  , 
pour  faire  appercevoir  au  pécheur  qu  il  méritoit  d etre  lapidé  ; il 
rôtiffoit  cet  animal  pour  faire  comprendre  au  pécheur  qu’il  méritoit 
d’être  condamné  au  feu  éternel.  Enfin , on  jettoit  les  entrailles  de  cette 
viétime  fur  le  toit  de  la  maifon.  Il  faut  obferver  que  l’ufage  exigeoit 
que  le  coq  fût  blanc  , & que  l’on  étoit  perfuadé  qu’un  coq  d’une  autre 
couleur  , déjà  couvert  de  fes  propres  iniquités,  n’étoit  pas  propre  à fe 
charger  de  celles  d’autrui. 

Cette  cérémonie  ne  fe  pratique  plus  gueres  que  parmi  quelques 
familles  juives  d’Allemagne  & de  Pologne.  On  fe  contente  aujourd’hui 
de  fe  préparer  à la  folemnité  de  l’expiation  par  des  ablutions  fréquentes; 
car  c’eft  toujours  par-là , que  les  afiatiques , quelle  que  foit  la  religion 
qu’ils  profefflent , préludent  dans  leurs  fêtes  & dans  toutes  leurs  cé- 
rémonies. Les  rabins  ordonnent  que  l’on  difpofe  pour  ce  jour-là  les 
bougies  ; & chacun  porte  fa  chandelle  à*la  fynagogue.  En  Allemagne 
les  hommes  feuls  ont  le  droit  d’en  porter  ; ailleurs  les  femmes  parta- 
gent avec  eux  ce  privilège.  Quelques  juifs , plus  dévots  que  leurs  con- 
frères , vont  à la  fynagogue  avec  deux  bougies , dont  l’une  a pour  objet 
d’éclairer  lame  & l’autre  le  corps.  Ce  jour-là  eft  le  fignal  d’une  récon- 
ciliation générale.  Chacun  va  trouver  fes  ennemis  , fcelle  avec  eux 
une  paix  éternelle  , & demande  humblement  pardon  , à ceux  qu’il  croit 
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avoir  offènfés.  Si  quelqu’un  efl  alfez  opiniâtre  & alfez  impie  pour  fs 
refufer  à une  réconciliation , on  protefte  contre  le  refus  devant  trois 
témoins  , & l’on  revient  trois  fois  à la  charge.  Après  cette  formalité  , 
la  plus  eftimable  du  rituel  moderne  des  hébreux  , la  confcience  du  pé- 
nitent ell  dégagée  du  fardeau  de  la  rancune. 

La  fête  de  l’expiation  , que  les  juifs  appellent  chipur  , remonte 
à la  plus  haute  antiquité  , & on  la  trouve  expreffément  ordonnée 
dans  le  chapitre  XVI  & XXIII  du  lévitique.  Lorfque  la  folemnité 
commence  , on  s’alfemble  à la  fynagogue  ; chacun  allume  fa  chandelle; 
on  entonne  les  prières  & les  cantiques  d’une  voix  lugubre  & fort  élevée. 
Chaque  fidele  exprime  l’affliélion  dont  fon  ame  eft  pénétrée , par  des 
aéles  de  pénitence  aufteres  & multipliés.  Les  enfans  qui  n’ont  pas  en- 
core onze  ans , les  femmes  enceintes , les  femmes  nouvellement  accou- 
chées , celles  qui  nourrillènt , les  malades,  les  infirmes  & les  vieillards 
font  feuls  exceptés  des  mortifications  prefcrites  en  pareil  cas. 

Le  premier  foir  de  la  fête , on  appelle  à l’alfemblée  ceux  qui  mènent 
une  vie  fcandaleufe  & déréglée  ; deux  rabins , dont  l’un  fe  tient  à la 
droite  & l’autre  à la  gauche  du  chantre , font  cette  invitation  folem- 
nelle  , & déclarent  à l’aflemblée  qu’ils  permettent  de  prier  avec  les  mé- 
dians. Après  cela , le  chantre  va  ouvrir  l’hechal  , pupitre  hébreu  , Sc 
chante  une  allez  longue  priere  que  la  fynagogue  répété  tout  bas.  Cette 
prière  a pour  objet  d’abolir  les  vœux  indifcrets,  les  fermens  téméraires, 
& les  réfolutions  précipitamment  formées  pendant  le  cours  de  l’année 
précédente. 

Quelques  dévots  pénétrés  du  fentiment  de  la  plus  vive  fyndérefè  , 
palfent  la  nuit , fouvent  même  la  journée  fuivante , dans  la  même  pof- 
ture,  uniquement  occupés  de  prières.  Ceux  qui  ne  fe  livrent  pas  à une 
pénitence  fi  rigoureufe  , font  obligés  de  reparoître  dès  le  point  du  jour 
à la  fynagogue,  & de  continuer  leur  pénitence.  A la  fin  du  jour  , le 
rabin  étend  fes  mains  vers  le  peuple , & lui  donne  la  bénédiélion  de 
Moïfe , que  la  multitude  reçoit  avec  l’humilité  la  plus  profonde.  Après 
la  bénédiélion  , le  chajan  monte  en  chaire  & donne  du  cors.  On  fête 
alors  la  nouvelle  lune. 

Les  juifs  ne  folemnifent  qu’imparfaitement  cette  derniere  fête.  Ils 
n interrompent  ni  leur  travaux  , ni  le  cours  de  leurs  affaires.  Il  n’y  a que 
les  femmes  qui  ne  font  rien  ce  jour-là.  Le  foir  qui  fuit  le  renouvel- 
lement de  la  lune  , les  juifs  dès  qu’ils  apperçoivent  le  croiffant  , fe 
ralfemblent  pour  faire  une  priere  à Dieu  , dans  laquelle  ils  le  qualifient 
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Figures,  de  créateur  des  planettes  & de  rejlaurateur  de  la  nouvelle  lune.  Ils  font 
aulîi  dans  cette  priere  mémoire  du  roi  David  ; & , lorfqu’elle  eft  finie  , 
ils  fe  faluent  réciproquement  avant  de  fe  féparer. 
io<5-  L’une  des  principales  folemnités  des  juifs,  c’eft  la  pâques  (fig.  xo 6 ). 
Chacun  fait  que  cette  fête  , inftituée  pour  perpétuer  le  fouvenir  des 
mortifications  que  la  nation  hébraïque  avoit  éprouvées  chez  les  égyp- 
tiens , retraçoit  aux  yeux  des  ifraëlites  les  grands  prodiges  que  Dieu 
opéra  autrefois , pour  retirer  fon  peuple  chéri  des  mains  des  infidèles. 
Si  l’on  en  croit  Jofeph  & quelques  autres  écrivains,  le  temple  de  Jéru- 
làlem , quelque  vafte  qu’il  fût , n’avoit  pas  allez  d’étendue  pour  con- 
tenir la  multitude  prodigieufe  des  peuples  qui  s’y  préfentoient  tous  les 
ans  pour  y célébrer  la  pâques.  Le  bétail  qu’on  y facrifioit  alors  étoit 
innombrable  ; & toutes  les  richelfes  de  Salomon  euflènt  à peine  fùffi 
pour  faire  face  aux  dépenfes  immenfes  que  le  grand  facrificateur  & fes 
lévites  faifoient  pendant  tout  le  tems  de  cette  grande  lolemnité.  Quoi 
qu’il  en  foit , l’état  déplorable  & d’humiliation  où  fe  trouve  réduite  au- 
jourd’hui la  nation  juive  , ne  lui  permet  pas  de  donner  tant  d’éclat  à 
cette  fête.  Chacun  commence  par  penfer  férieufement  aux  pains  azymes. 
L’ufage  exige  que  l’on  fe  pourvoie  , trente  jours  au  moins  d’avance , 
du  grain  nécelfaire  pour  cet  objet  important , & la  précaution  que  l’on 
prend  pour  le  choix  & la  confommation  de  ce  grain  , eft  toute  extraor- 
dinaire. Il  faut , par  exemple  , que  le  cheval  qui  le  porte  au  moulin  foit 
bâté,  de  peur  que  le  grain  ne  s’échauffe.  Il  faut  découdre  , laver  & 
recoudre  le  fac  où  l’on  a retenu  le  grain  d’une  pâques  à l’autre.  Les 
différentes  précautions  avec  lefquclles  ils  s’aftùrent  de  la  bonne  qualité 
du  levain  , font  tout  aufti  fingulieres  que  multipliées.  La  lumière 
du  foleil  ne  fuffit  pas  pour  éclairer  les  juifs  , les  allemands  fur- 
tout  , dans  l’examen  qu’ils  font  des  trous  de  leurs  maifons , où  le  ha- 
fard  aurait  pû  porter  des  miettes  de  pain  levé.  On  lui  aflocie  la 
chandelle  ; & , pour  peu  que  le  pere  de  famille  foupçonne  fa  vue  de 
foibleffe  , il  ne  fait  point  difficulté  de  prendre  des  lunettes  , pour 
n’avoir  rien  à le  reprocher  fur  un  point  fl  délicat.  Enfin , fes  recher- 
ches font  couronnées  par  une  priere  , dans  laquelle  il  demande  à 
Dieu  que  tout  ce  qu’il  y a de  pain  levé  dans  la  matfon  , tant  ce  qu’il 
a trouvé  que  ce  qui  a pu  échapper  à fes  regards  , devienne  comme  la  pou-t 
dre  de  la  terre  & s’anéantijfe. 

Les  juifs  ne  font  pas  moins  fcrupuleux  fur  la  compofition  des  pains 
azymes , que  fur  la  recherche  du  pain  levé  & fur  la  préparation  du 

grain  , 
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grain  , qui  fert  à le  former.  L'eau  que  l’on  doit  employer  à faire  la  pâte 
des  azymes  , eft  examinée  avec  le  foin  le  plus  fcrupuleux  ; & , en  la 
pvufant , on  doit  élever  fon  cœur  à Dieu,  & faire  fa  priere  à demi-voix. 
Ceft  au  pere  de  famille  qu’il  appartient  feul  de  pétrir  ces  pains  facrés  ; 
& fi ,1a  vieillefle  ou  les  infirmités  ne  lui  permettoient  pas  d’y  travailler, 
il  doit , au  moins , mettre  les  mains  dans  la  pâte,  & affilier  en  perfonné 
à ce  travail  religieux. 

Quiconque  pétrit  le  pain  des  azymes , doit  négliger  les  petits  mor- 
ceaux de  pâte  qui  fe  détachent  de  la  maffie  , & permettre  aux  chats  & 
aux  founs  de  les  manger  à mefure  qu’ils  tombent  à terre.  L’ufage  exige 
qu  .1  prenne  un  morceau  de  pâte  dont  il  fait  un  petit  gâteau.  Cette 
galeue  que  Ion  brûle  aujourd’hui,  étoit  autrefois  le  partage  du  facri- 
hcateur  II  faut  bien  prendre  garde  de  pétrir  la  pâte  dans  un  lieu  expofé 
au  loleil,  de  peur  que  la  chaleur  de  cet  aftre  ne  la  falTe  fermenter. 
Ceft  auffi  pour  ce  motif  qu’on  la  remue  continuellement.  Aux  yeux 
dun  , tuf  qui  fait  fa  religion  , il  n’eft  point  de  crime  comparable  à 
i aohon  de  celui  qui  oferoit  manger  du  pain  levé  pendant  la  pâque. 

La  tabie  qui  fert  à la  célébration  du  repas  pafchal,  doit  être  pré- 
parée par  les  femmes  ; tel  eft  l’efprit  de  la  loi.  Le  pere  de  famille  s’v 
allied  avec  fes  enfans  & fes  domeftiques.  On  fert  fur  cette  table  des  pains 
azymes , un  plat  couvert , qui  renferme  trois  gâteaux  , dont  l’un  eft 
pour  le  grand-prêtre  , l’autre  eft  pour  les  lévites , & le  dernier  pour  le 
peuple  ; 1 os  de  1 épaule  d’un  agneau  , un  œuf  dur  & un  plat  groffiére- 
mert  apprêté,  fymbole  de  la  brique  à laquelle  la  nation  judaïque  tra- 
vadla  autrefois  en  Egypte.  Ce  mets  eft  une  pâte  fort  épaiffie  , compofée 
de  pommes,  d amendes,  de  noix  & de  figues,  qu’ils  font  cuire ‘avec 
du  vin  & qu  ils  affia, forment  de  canelle  négligemment  rompue  en  mor- 
ceaux. Un  autre  plat  contient  des  laitues,  du  cerfeuil , du  percil , de  la 
chicorée  ftuvage  & du  crelTon.  Ce  font  les  herbes  ameres  dont  il  eft 
parle  dans  1 exode.  La  loi  affiujettiffoit  les  anciens  juifs,  en  mangeant 
a paque  a fe  ceindre  les  reins,  à prendre  un  bâton,  & à' ôter  fes 
iouliers  Cet  ufage  ne  fubfifte  plus  depuis  leur  difperfion.  La  coutume 
veut  qu  ils  fe  mettent  à table  d’un  air  empreflé  , comme  s’ils  fe  difpo- 
foient  a s enfuir  vers  le  Nil,  chargés  de  l’argenterie  des  égyptiens.  Le 
pere  de  famille  bénit  alors  la  pâque;  on  verfe  enluite  du  vin  à tous 
les  convives  , & on  en  donne  même  aux  enfans  qui  font  au  berceau. 
Chacun  des  convives  fe  lave  d’abord  les  mains,  & appuyé  enfiite 

le  coude  gauche  fur  la  table.  Ils  vident  ainfiieur  premier  verre  ; enfuite 
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chacun  trempe  un  peu  d’herbes  ameres  dans  le  vinaigre  , tandis  que  le 
maître  de  la  maifon  fait  une  priere  analogue  à la  circonftance.  Celui-ci 
diftribue  en  deux  pièces  le  gateau  des  levites.  Il  en  cache  une  fous  la 
ferviette  , & prend  l’autre  qu  il  montre  a fa  famille , en  lui  parlant  ainfi  : 
« voici  le  pain  de  mifere  & d’oppreffion  que  nos  peres  ont  mangé  en 
» Egypte  ; que  celui  qui  a faim  s’approche  & mange.  C’eft  ici  le  facri- 
n fïce  de  l’agneau  pafchal  ».  L’épaule  de  l’agneau  paroît  enfuite  fur  la 
table  ; & l’on  verfe  un  fécond  coup  à boire.  Après  cela , le  pere  de  fa- 
mille fait  chanter  au  plus  jeune  de  la  compagnie  un  cantique , qui  con- 
tient un  récit  circonftancié  de  la  délivrance  miraculeufe  de  leurs  ancê- 
tres. Quand  on  eft  à l’endroit  du  cantique  , où  il  eft  parlé  des  dix  plaies 
qui  affligèrent  alors  l’Egypte , ils  font  rejaillir  avec  le  doigt  un  peu  de 
vin  hors  du  verre.  Us  hauffent  en  même-tems  la  voix  , vident  leurs 
verres  & continuent  le  chant.  Le  pere  de  famille  fe  lave  une  fécondé  fois 
les  mains , prend  un  des  gâteaux  fur  lequel  il  dit  quelques  paroles  pour 
le  bénir , le  romp  en  divers  morceaux , & le  fert  à tous  les  convives. 
Ce  pain  , ainfi  confacré  , fe  mange  avec  les  herbes  ameres  ; & enfuite 
on  partage  l’agneau.  Lorfque  ce  repas  de  larmes  & de  trijleJJ'e  eft  fur  le 
point  de  finir , le  pere  de  famille  prend  la  moitié  du  gâteau  qu’il  avoit 
caché  fous  fa  ferviette , en  mange  un  peu  , & diftribue  le  refte  aux 
convives.  Il  n’eft  plus  permis  enfuite  de  rien  manger  ; on  boit  feule- 
ment deux  coups  de  vin.  Au  dernier , le  chef  du  repas  prend  fon  verre  , 
l’éleve  un  peu  , & prie  Dieu  qu’il  faffe  éclater  fa  colere  fur  les  na- 
tions qui  le  méconnoiffent.  Il  eft  des  pays  où  les  convives  s empref- 
fent  d’emporter  tous  les  uftenciles  qu’on  a fervis  fur  la  table  , en  mé- 
moire du  préfent  que  leur  fit  autrefois  le  Dieu  d’Ifaac  & de  Jacob  , de 
tous  les  meubles  qui  appartenoient  aux  égyptiens. 

Cinquante  jours  après  pâques  les  juifs  , comme  les  chrétiens , célè- 
brent la  fête  de  la  pentecôte.  A cette  folemnité , cinq  perfonnes  lifent 
le  facrifice  du  jour,  & l’hiftoire  de  Ruth.  On  fait  entrer  du  lait  dans 
tout  ce  qu’on  fert  à fa  table  ; & en  mémoire  de  la  montagne  de  Sinaï  , 
fur  laquelle  Dieu  publia  la  loi , on  y mange  toujours  un  gâteau  allez 
épais  , qu’on  appelle  le  gâceau  de  Sinaï.  Ils  prétendent , en  effet , que 
la  loi  fut , ce  jour-là , donnée  à Moïfe  fur  la  montagne  de  Sina.  C’eft 
pour  cela  qu’ils  ont  coutume  d’orner  leur  fynaguogue  & leur  maifon 
de  guirlandes  de  fleurs.  Cette  fête  qu’on  appelloit  autrefois  le  jour  des 
prémices  ou  lafécede  la  moiffon , dure  communément  deux  jours.  Les 
juifs  interrompent  alors  tous  leurs  travaux  & toutes  leurs  affaires  ; mais 
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la  loi  ne  leur  défend  pas  de  préparer  les  chofes  nécefîâires  à la  Figures, 
vie. 

Le  quinzième  du  mois  de  tifri  eft  la  folemmté , que  l’on  appelle  la 
fête  des  ternes  ou  des  tabernacles  , qui  dure  neuf  jours  ( fig . ioj  f Cette  107. 
fête  a.  pour  objet  de  repréfenter  les  travaux  de  leurs  ancêtres  après  leur 
paflàge  de  la  mer  rouge  , & les  foins  que  prit  d’eux  la  providence  pen- 
dant qu’ils  demeurèrent  dans  le  défert.  Ils  dreffent  ordinairement  des 
tentes  auprès  de  leurs  maifons , dans  leurs  cours  ou  dans  leurs  jardins  ; 

& c’elt-là  qu’ils  célèbrent  la  folemnité.  Cette  tente  ne  doit  pas  avoir 
plus  de  vingt  coudées , ni  moins  de  dix  enpans  de  hauteur.  Les  gens 
riches  ornent  là  leur  de  tapifferies , qu’ils  couvrent  fouvent  de  bran- 
ches d’arbres  chargés  de  fruits.  Ces  cabannes  doivent  , d’ailleurs , être 
placées  dans  un  lieu  fain  & agréable  ; & il  n’eft  pas  permis  de  les  conf- 
truire  fous  des  toits  ni  fous  des  arbres. 

Lorfaue  pendant  cette  fête  on  paroît  à la  fynagogue  , on  tient  de  la 
main  droite  une  branche  de  palmier  , trois  de  myrthe  & deux  de  faule 
liés  enfemble.  La  main  gauche  eft  garnie  d’une  branche  de  citronnier 
chargée  de  fon  fruit.  On  les  approche  les  unes  des  autres , & on  les 
remue  en  les  tournant , d’abord  à l’orient , puis  au  midi  , enfuite  à 
l’occident , & enfin  au  feptentrion.  Chacune  de  ces  évolutions  préfente 
un  myftere  , fur  lequel  les  rabins  n’oublient  pas  de  faire  part , en  cette 
occafion  , à leurs  fideles  des  plus  importantes  réflexions. 

Le  feptieme  jour  de  la  fête  , eft  le  plus  folemnel.  On  quitte  alors  le 
myrthe , la  palme  & le  citronnier  ; & l’on  ne  retient  que  le  faule.  On 
fait  fept  fois  le  tour  du  pupitre  en  mémoire  de  la  proceflîon  que  Jofué 
fît  autour  des  murailles  de  Jerico  , & que  le  fils  de  Nun  fit  ainfi  miracu- 
leufement  tomber  au  fon  des  trompettes.  On  récite  les  prières  avec  une 
rapidité  incroyable , pour  figurer  l’empreffément  que  l’on  mettoit  au 
défert  dans  les  aétes  même  de  religion.  On  tire  de  ïhechal  cet  exem- 
plaire de  la  loi  ; le  pupitre  eft  orné  de  fleurs  ; & comme  ce  jour-là  & 
le  fuivant  font  des  jours  de  réjouiflànces  pour  la  fynagogue  , on  s’y 
laiffe  aller  à des  excès  de  joie  ; & l’on  feandalife  fouvent  ceux  qui  ne 
connoiffent  pas  ces  myfteres  de  la  piété  judaïque.  Chacun  fe  réjouit, 
d’ailleurs , dans  fa  famille  , à proportion  de  fes  moyens  ; & pendant 
que  dure  cette  fête  , les  juifs  fe  font  réciproquement  un  devoir  de  fe 
donner  des  repas. 

Le  2 3 feptembre  , neuvième  jour  de  la  fête  des  tentes , on  célébré 
alors  celle  de  la  loi  (fi g.  108).  Cette  fête  eft  d’inftitution  moderne  ; & 108. 

Tome  II.  K 2 


< 


Figures, 


*09. 


76  CÉRÉMONIES 

nous  ne  croyons  pas  qu’il  en  foit  fait  aucune  mention  dans  la  bible.  Les 
juifs  fe  réjouiffent  alors  de  ce  qu’il  a plu  à Dieu  de  reiire  & de  méditer 
de  nouveau  la  loi  qu’il  deftinoit  au  peuple  juif.  Dès  le  foir  qui  commence 
le  neuvième  jour,  on  adreffe  à Dieu  quelques  prières,  après  lefquelles 
on  fort  de  l’arche  tous  les  livres  de  la  loi , que  l’on  porte  en  proceffion 
autour  du  pupitre.  On  répété  la  même  cérémonie  le  lendemain  matin; 
& l’on  reporte  enfuite  ces  livres  avec  pompe  dans  l’héchal , à l’exception 
de  trois  que  l’on  retient.  On  lit  dans  le  premier  la  fin  de  la  loi , dans  le 
fécond,  le  commencement,  & dans  le  troifieme , ce  qui  concerne  les 
offrandes,  dont  il  eft  parlé  au  XXIX  chapitre  des  nombres.  Cette  leélure 
fe  fait  au  bruit  des  acclamations  du  peuple.  Ceux  qui  font  chargés  de 
lire  la  loi , s’appellent  les  époux  de  la  loi  ; & on  les  reconduit  chez 
eux  avec  les  plus  grands  honneurs.  C’elt  ce  même  jour  que  l’on  fait 
la  diftribution  des  offices  eccléfiaftiques , & principalement  ceux  qui 
ont  la  loi  pour  objet.  On  les  vend  aux  plus  offrans  ; & l’argent  qui 
en  provient , elt  diitribué  aux  pauvres  où  employé  à la  réparation  de 
la  fyna'gogue. 

Les  juifs  célèbrent,  en  mémoire  de  leur  délivrance  de  la  perfidie 
d’Aman,  une  fête  qu’ils  appellent  purim  109).  Cette  folemnité 
tombe  , à peu-près , au  même-tems  que  le  carnaval  des  chrétiens  ; & 
les  réjouiffances  qui  font  en  ufage , pendant  le  purim,  peuvent  le 
faire  regarder  comme  le  carnaval  des  juifs.  Ce  qui  différencie  ces  deux 
efpeces  de  fêtes , c’eft  que  le  carnaval  des  chrétiens  eft  fuivi  de  trif- 
teffe  , aulieu  que  la  pénitence  précédé  celui  des  juifs.  Voici  comme 
M.  Bafnage  décrit  le  purim  des  juifs. 

« On  donne  le  matin  aux  pauvres  de  quoi  fe  réjouir  le  foir.  On 
n leur  envoie  même  fouvent  les  mets  de  fa  table  , afin  qu’ils  faflènt  meil- 
« leure  chere.  On  fait  la  collette  du  demi-ficle , qu’on  payoit  autrefois 
« pour  le  temple  ; & on  la  diftribue  à ceux  qui  vont  en  pélérinage  à 
» Jérufalem , où  ils  aiment  à fe  faire  enterrer , afin  d’éviter  la  peine  d’un 
» long  voyage  au  jour  de  la  réfurreétion  ; & de  fe  trouver  plus  près 
» de  la  vallée  de  Jofaphat.  On  va  le  foir  à la  fynagogue  , pour  y en- 
» tendre  la  leélure  du  livre  d’Efter,  que  le  chafan  explique  à l’affem- 
» blée.  Le  leéfeur  peut  s’affeoir  , au  lieu  qu’il  doit  être  toujours  debout 
» quand  il  lit  la  loi.  Après  avoir  déployé  le  volume , il  fait  trois  prières 
» pour  rendre  grâce  à Dieu  de  ce  qu’ils  font  appellés  à cette  cérémo- 
» nie  , de  ce  qu  il  les  a délivrés , & de  ce  qu’il  les  a fait  vivre  jufqu’au 
» jour  de  cette  fête.  Il  lit  enfuite  toute  l’hiftoire  d’Aman  & d’Efter.  Il 
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» y a cinq  endroits  où  il  éleve  la  voix  d’une  maniéré  à faire  peur  aux  Figures. 
» femmes  & aux  enfans.  Il  tâche  de  réveiller  par-là  ceux  qui  dorment, 

« ou  de  marquer  là  joie.  Il  eft  obligé  de  lire  làns  refpirer  les  noms  des 
« dix  enfans  d Aman.  Lorfqu’on  prononce  le  nom  de  ce  persécuteur  , 

51  un  bruit  épouvantable  le  fait  entendre  dans  la  fynagogue.  En  quel- 
« ques  endroits  on  grave  le  nom  d’Aman  fur  une  pierre  ; & , dans  le 
» moment  quon  lit  ce  nom  , on  frappe  la  pierre  fur  laquelle  il  eft 
« gravé  , contre  une  autre  pierre , en  criant  : que  le  nom  du  méchant 
« pe'rijfe  & fou  effacé  ! On  finit  par  des  malédiélions  contre  Aman  & 

» contre  fa  femme , par  des  bénediélions  pour  Mardochée  & pour  Efter , 

» & par  des  louanges  à Dieu  qui  a confervé  fon  peuple.  On  fort  de  la 
» fynagogue  pour  aller  fe  mettre  à table  ; & l’on  y revient  le  matin  , 

« pour  entendre  encore  une  fois  fhiftoire  d’Efter.  Après  toutes  ces  céré- 
» monies  commence  une  débauche  fi  grande  & fi  générale  , qu’on  a 
» confondu  cette  fête  avec  les  baccanales  des  payens.  » 

Le  de  chifu , les  juifs  célebicne  la  fête  des  lanternes  , qui  dure 
huit  jours.  Cette  folemnité  qu’on  retrouve,  par  je  ne  fais  quelle  raifon, 
chez  les  chinois , a été  inftituée  en  mémoire  de  la  viéloire  remportée 
fur  les  grecs  par  les  Machabées.  On  folemnife  aulïi  dans  cette  fête  l’exé- 
cution mémorable  d’Holopherne  par  la  fameufe  Judith.  Chacun  allume 
une  lampe  le  premier  jour  , deux  le  fécond  , & ainfi  jufqu’au  dernier 
qu’on  en  allume  huit.  Chaque  maifon  doit  être  auffi  illuminée  ; mais  le 
coftume  religieux  exige  que  la  lumière  fe  préfente  à gauche  en  entrant 
chez  foi. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  connoiffe  la  folemnité  que  les  juifs  appellent 
le  fabat.  Cette  fête  qui  répond  au  dimanche  des  chrétiens  , & au  ven- 
dredi faint  des  mahométans , eft  auffi  ancienne  que  la  nation  judaïque. 

On  la  trouve  fort  foigneufement  recommandée  en  divers  endroits  du 
pentatheuque.  Cette  fête  commence  le  vendredi  au  foir  , demi-heure 
avant  que  le  foleil  fe  couche.  En  ce  moment , chaque  juif  doit  avoir 
fa  maifon  éclairée  d’une  lampe  ( fig . rio  ).  Ce  font  les  femmes  qui  font  no. 
obligées  d’allumer  ces  lampes , à caufe  de  l’indiferétion  d’Adam  , qui  en 
mangeant  du  fruit  défendu , après  avoir  été  féduit  par  Eve , a éteint  la 
lumière  du  monde.  Celle  qui  allume  , étend  fe  s deux  mains  fur  le  lumi- 
naire après  qu’il  a commencé  à éclairer , & récite  une  priere  deftinée  à 
cette  cérémonie.  J’ai  quelque  fois  entré  , en  ce  moment , chez  des  juifs 
de  Paris , parmi  les  moins  ignorans  ; & j’ai  eu  la  confolation  d’y  voir 
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leur  appartement  très-artiftement  illuminé , tandis  que  les  rayons  du  foleil 


doroient  encore  le  toit  des  maifons. 

Toute  œuvre  fervile  eft  exprefïement  defendue  dans  ce  faint  jour.  ïl 
n’eft  pas  même  permis  de  fe  pourvoir  des  choies  neceflaires  a la  lubfil- 
tance.  On  fe  coupe  les  ongles  le  vendredi,  8c  Ion  fait  que  chez  les 
juifs  , comme  parmi  les  parfes , il  n eft  pas  indiffèrent  de  quelle  maniéré 
on  doit  les  couper. 

Au  repas  qui  fe  fait  le  vendredi  au  foir , le  chef  de  la  maifon  bénit 
le  pain  & le  vin.  Il  commence  par  cette  liqueur  ; & tandis  quil  la 
bénit , il  fixe  attentivement  les  luminaires  du  fabat.  A la  bénédiction  du 


pain  , le  pere  de  famille  le  tient  élevé  entre  fes  mains , en  prononçant  à 
voix  haute  le  nom  de  Dieu.  On  fert  deux  pains  fur  la  table  , en  mé- 
moire de  la  double  portion  de  manne  qu’on  recueilloit  le  vendredi 
dans  le  défert. 

Le  jour  de  fabat  eft  un  jour  de  réjouiffance  & de  repos.  La  loi  veut 
aufli  que  l’on  fecoure  alors  les  pauvres  & les  affligés.  L’homme  ne  doit 
pas  fur-tout  oublier  fa  femme  ; & les  rabins  aflurent  qu’un  enfant 
conçu  dans  la  nuit  du  fabat , doit  être  un  être  privilégié.  Les  juifs 
font  affujettis , ce  jour-là  , à diverfes  prières  extraordinaires.  La  princi- 
pale cérémonie  de  cette  fête  confifte  à montrer  la  loi  au  peuple.  Le 
chafan  chargé  de  cette  fonélion  éminente  , la  pofe  enfuite  fur  le  pu- 
pitre & appelle  fept  perfonnes  de  l’affemblée  pour  lire  la  feélion  du 
jour.  Le  cohen  lit  le  premier,  un  lévite  fuit,  & les  féculiers  viennent 
après.  Une  huitième  perfonne  fait  la  leélure  de  quelques  paffages  tirés 
des  prophètes.  Il  n’y  a que  les  femmes  qui  ne  foient  pas  admifes  à ces 
lectures.  Après  cette  cérémonie , le  chafin  éleve  de  nouveau  le  livre 
de  la  loi , & donne  la  bénédiction  au  peuple.  On  renferme  enfuite  ce 
faint  livre  & l’on  récite  des  prières,  ou  l’on  écoute  un  rabin  balbutiant 
quelque  fermon.  Le  jour  du  fabat  eft  aufli  une  efpece  de  folemnité  pour 
les  morts.  On  adrelfe  à Dieu  des  prières  pour  le  repos  de  leurs  âmes, 
on  fait  des  aumônes  en  leur  mémoire  , & l’on  s’acquitte  envérs  eux  d une 
partie  des  devoirs  que  les  catholiques  romains  employent  en  pareil  cas. 
Cette  pratique  fondée  fur  l’antiquité  , eft  une  arme  bien  puiflânte  contre 


les  chrétiens -proteftans.  Après  les  prières  du  foir,  on  donne  une 
fécondé  fois  la  bénédiction  au  peuple  qui  fe  profterne  dévotement 
devant  le  Dieu  d’Ifraël. 

On  fait  que  les  principaux  prêtres  des  juifs  étoient  tous  tires  autre- 
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fois  de  la  famille  d’Aaron  , dans  laquelle  Dieu  , par  un  privilège  fpécial , 
avoic  fixé  le  grand  facerdoce.  Tous  les  autres  étoient  pris  indiftinélemenc 
dans  la  tribu  de  Lévi  ; & tel  étoit  le  privilège  dont  jouifloit  cette  maifon , 
que  les  noms  de  prêtres  & de  lévites  étoient  fynonimes.  Deftinés  à fe  faire 
refpeéler  du  peuple  , comme  interprètes  de  la  divinité , la  loi  vouloit 
qu’ils  fulTent  exempts  de  toutes  imperfeélions  naturelles.  Un  bolïu , un 
borgne  , un  boiteux  eût  deshonoré  les  autels.  La  cérémonie  de  leur  con- 
fécration  étoit  fort  fimple.  On  les  introduifoit  dans  le  parvis  du  taber- 
nacle ou  du  temple.  Ils  s’y  lavoient  eux-mêmes  avec  de  l’eau  pure  def- 
tinée  à cet  ufage.  On  les  revêtoit  enfuite  de  leurs  habits  facerdotaux , & 
on  les  amenoit  au  fouverain  pontife , qui  les  préfentoit  à l’éternel.  L’age 
auquel  ils  pouvoient  exercer  les  fonétions  du  miniflere  avoit  été  fixé  par 
Moïfe  à vingt-cinq  ou  trente  ans  ; & ils  pouvoient  les  continuer  jufqu’à 
cinquante. 

Les  devoirs  de  ces  prêtres  confiftoient , ou  à brûler  de  l’encens  dans 
le  lieu  faint , le  matin  & le  foir  , ou  à offrir  les  facrifices  particuliers  aux 
jours  ordinaires  ; à répandre  au  pied  de  l’autel  le  fang  des  viétimes , à 
entretenir  un  feu  continuel  fur  l’autel  des  holocauftes , à allumer  les 
lampes  ; enfin , à faire  & à offrir  les  pains  de  propofition  fur  la  table 
d’or. 

Indépendamment  de  ces  devoirs  importans,  le  clergé  des  juifs,  com- 
me celui  des  autres  peuples  de  la  terre  , remplilfoit  auffi  hors  du  temple 
diverfes  autres  fonétions  qui  ne  contribuoient  pas  peu  à leur  concilier 
le  refpeét  de  la  nation.  Seul  pédagogue  du  peuple , c’étoit  à lui  qu’il 
appartenoit  d’inftruire  la  multitude  , & dans  les  loix  civiles,  & dans  les 
devoirs  prefcrits  par  la  religion.  Lui  feul  connoiffoit  des  motifs  qui  oc- 
cafionnoient  le  divorce  entre  les  époux.  Lui  feul  déterminoit  les  occa- 
fions  où  il  falloit  employer  l’épreuve  des  eaux  de  jaloufie , proclamoit 
au  fon  de  la  trompette  le  fabat  & les  autres  fêtes  folemnelles , & fouvenc 
il  interpofoit  fon  crédit  &fon  autorité  , pour  terminer  les  différends  qui 
naiffoient  parmi  les  fideles.  Quoique  miniftres  de  la  paix , ces  prêtres 
donnoient  le  lignai  pour  aller  à la  guerre  , & ils  encourageoient  par  leurs 
exhortations  les  foldats  aux  combats. 

L’habillement  des  prêtres  juifs  reffembloit  affez  à ceux  des  diacres 
de  la  primitive  églife  chrétienne.  Il  conliltoit  en  une  tunique , des  cal- 
leçons,  une  ceinture  & une  tiare.  Tous  ces  vêtemens  étoient  de  lin; 
St,  l’on  voit  dans  Jofeph  , que  leur  tiare  , affez  femblable  à celle  de  nos 
évêques  , repréfentoit  un  cafque  pointu  & ouvert.  Leur  ceinture  , car 
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cet  ornement  fut  celui  de  tous  les  afiatiques  , étoit  tiflûe  de  maniéré 
qu’elle  reflcmbloit  à une  peau  de  ferpent.  Elle  étoit  ornée  de  diverfes 
figures,  aulîl  artiftement  travaillées  que  l’ignorance  des  ouvriers  juifs 
pouvoit  le  permettre.  Leur  tunique  étoit  fans  couture  , & il  leur 
étoit  ordonné  de  couper  de  tems  en  tems  leurs  cheveux , en  figne  de 
l’humilité  dont  ils  faifoient  profeffion.  Ces  divers  ornemens , ainfi  que 
ceux  dont  les  laïcs  faifoient  ufage  en  Judée,  ne  font  prefque  plus  connus 
des  juifs. 

Depuis  la  deftruéfion  de  Jérufalem  & la  difperfion  des  juifs , la  clergé 
de  cette  nation  ne  fubfifte  plus  dans  le  même  ordre.  Les  rabins  qu’ils 
appellent  figes  ou  cacham , ont  fuccédé  aux  prêtres  & aux  facrificateurs. 
Les  plus  favans  de  ces  nouveaux  miniftres  exercent  fur  leurs  fideles  une 
autorité  prefqu’abfolue  dans  tout  ce  qui  concerne  les  affaires  civiles  & 
eccléfiaftiques.  Ce  font  eux  qui  célèbrent  les  mariages  , & préfident 
aux  cérémonies  du  divorce.  Ils  prêchent  dans  les  fynagogues , & ils 
enfeignent  dans  les  académies.  Dans  toutes  les  affemblées  , ils  occupent 
les  premières  places.  Leur  pouvoir  s’étend  jufqu’à  infliger  des  peines  à 
ceux  qui  violent  les  préceptes  de  la  loi  ; ils  les  excommunient  même, 
& cette  derniere  branche  de  leur  autorité  les  rend  extrêmement  redou- 
tables. Cependant  la  charge  de  rabin , quoique  affez  difficile  à exercer, 
n’eft  pas  fort  lucrative.  Le  grand  rabin  , ainfi  qu’on  l’appelle  à Francfort 
& à Cologne  , eft  le  feul  qui  retire  quelque  bénéfice  de  fa  dignité. 

La  confécration  des  rabins  n’offre  rien  de  cet  appareil  impofant 
qu’emploient  la  plupart  des  autres  nations  , à l’ordination  de  leurs 
prêtres.  Lorfqu'un  nouveau  rabin  fe  préfente  pour  la  première  fois  à la 
fynagogue  , le  chantre  , que  les  juifs  nomment  chafin  , l’appellent  tout 
haut  par  fon  nom , en  y joignant  le  titre  de  fa  nouvelle  dignité  ; & il 
l’invite  à s’approcher  du  pupitre  pour  expliquer  les  livres  faints.  Le 
rabin  fait  d’abord  quelques  complimens , & différé , par  modeftie  , à 
fe  rendre  à cette  invitation  ; mais  il  cede  enfin  , & commence  l’exer- 
cice de  fon  miniftere.  Telle  eft  l’unique  cérémonie  qu’on  emploie  pour 
confacrer  un  rabin.  Auffi  les  juifs  le  confiderent-ils  plutôt  comme  un 
doéfeur , chargé  d’expliquer  la  loi , que  comme  un  miniftre  revêtu  du 
caraéfere  facerdotal.  Dans  les  régions  où  s’étend  l’autorité  du  grand 
rabin  , on  ne  peut  en  créer  de  nouveaux  fans  fà  permiffion. 

L’aflèmblée  la  plus  importante  chez  les  juifs  , & que  l’on  pourroit 
peut-être comparér  à nos  conciles  nationaux,  c’eftle  finedrin  tant  ancien 
que  moderne.  Ce  grand  confiftoire  des  juifs  fut  établi  par  Moïfe  ; il 

étoit 
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étoit  compofé  de  foixante-onze  anciens,  parmi  lefquels  il  y en  avoir  un 
qui  portoit  le  titre  de  préfident.  Cette  affemblée  ne  pouvoir  fe  tenir 
que  dans  la  ville  de  Jérufalem  , dans  un  lieu  qui  faifoit  partie  du  tem- 
ple. Toutes  les  caufes  importantes  , les  affaires  fur-tout  qui  concer- 
noient  la  religion  , étoient  de  fon  reffort.  Son  autorité  étoit  fi  grande, 
qu  il  pouvoir , dit-on , juger  les  rois  même , & interpréter  la  loi  comme 
il  le  jugeoit  a propos  ; deux  privilèges  également  formidables.  Ceux 
qui  refufoient  de  fe  foumettre  à fes  dédiions,  étoient  confidérés  comme 
des  impies  , excommuniés  de  droit.  Ils  étoient  fenfés  ne  plus  foire 
corps  avec  la  nation , & il  étoit  défendu  de  communiquer  avec  eux. 
C ’eft  dans  ce  fens  qu’un  rabin  appelle  le  fanedrin  , le  fondement  de  là 
loi  de  bouche  & la  colonne  de  la  véritable  doélrine.  Ce  confiftoire  a 
fubfifté  jufqu  à la  difperfion  des  juifs  ; mais  cinquante-fept  ans  avant 
notre  ere  , Gabinus,  gouverneur  de  Syrie,  lui  enleva  une  partie  de  fes 
privilèges. 

Loifque  les  juifs,  chaffes  de  Jérufalem,  fe  furent  fixés  au  milieu  des 
autres  nations , ils  fubftituerent  au  fanedrin  divers  tribunaux , dont  l’objet 
ell  de  connoîtie  de  toutes  les  affaires  relatives  à la  religion.  Les  mem- 
bres de  cette  jurididion  juive  s’appellent  parnajjlm.  "Quelqu’impor- 
tantes  que  foient  les  fondions  de  ces  fortes  de  juges , ils  ne  font  ce- 
pendant que  des  laies  choifis  a la  pluralité  des  voix.  Ce  font  eux  que 
la  fynagogue  charge  du  foin  de  recueillir  l’argent  des  aumônes  & des 
offrandes , dont  ils  font  la  diftribution  aux  pauvres.  Ils  font  comme  les 
direéteurs  de  la  fynagogue  , ils  pourvoient  à tous  fes  befoins , & les 
parties  les  plus  importantes  de  l’adminiflration  eft  de  leur  reffort.  On 
pourroit  les  comparer  aux  diacres  de  l’ancienne  églife  chrétienne. 

Les  fynagogues  des  juifs  font  des  temples  où  la  nation  proferite  s’af- 
fetnble  pour  adreffer  à Dieu  fes  prières.  Le  pentatheuque  défend  expref- 
fément  de  bâtir  d’autre  temple  que  celui  de  Jérufalem  ; & , en  effet 
ce  point  de  réunion  fuffifoit  pour  ce  peuple  ; l’éloignement  des  juifs 
de  ce  lieu  faint  , & la  néceffité  de  fe  réunir  pour  obferver  les  rites 
prefcrits  parla  loi , obligèrent  cette  nation  à conftruire  des  fynagogues , 
faible  image  du  temple  dont  ils  ne  jouiffent  plus.  Le  lieu  qu’ils  choifif- 
fent  aujourd  hui  pour  élever  leurs  fynagogues  dans  les  villes  où  l’exer- 
cice public  de  leur  culte  ell  permis  , ell  toujours  le  plus  élevé  & le 
plus  foin  qu’ils  peuvent  trouver.  C’ell  aux  théologiens  à décider  fi, 
en  cela , ils  ne  contreviennent  pas  à cette  défenfe  fi  fouvent  répétée 
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dans  la  bible , félon  laquelle  il  ne  leur  eft  pas  permis  d adorer  le  Dieu 

d’Ifraël  fur  les  lieux  hauts. 

Le  rituel  prefcrit  diverfes  formalités  qui  doivent  être  obfervées  dans 
la  conftrudlion  d’une  fynagogue.  Ce  temple  doit  etre  perce  de  maniéré 
que  l’entrée  regarde  le  lieu  où  l’on  prie  ; c’eft-à-dire , que  fi  l’on  prie 
tourné  vers  l’orient)  la  porte  doit-etre  pratiquée  a 1 occident)  <&  cela, 
pour  que  le  juif  puifle  s’incliner  vers  l’héchal , lieu  où  font  renfermés 
les  livres  faints  , en  entrant  dans  la  fynagogue.  Ici , comme  dans  les 
temples  des  proteftans , on  ne  voit  aucune  image.  La  loi  qui  défend  ces 
fortes  de  décorations , & dont  s’appuyent  les  chrétiens  reformés  eft  pofi- 
tive  , & fe  trouve  répétée  en  divers  endroits  du  pentatheuque.  Les  mu- 
railles font  cependant  boifées  ou  couvertes  de  tapifferies.  Tout  au  tour 
font  des  fentences  ou  des  paifages  tirés  de  la  bible  , propres  à exciter 
la  dévotion  des  fideles.  Au  milieu  font  communément  des  lampes 
ou  des  chandeliers  deftinés  à éclairer  le  lieu  faint.  Le  long  des  murs 
Ibnt  des  bancs  pour  la  commodité  du  peuple.  A l’entrée  ou  au 
milieu  eft  un  pupitre , où  l’on  place  le  livre  de  la  loi  ; plufieurs  armoires 
diftribuées  cà  & là  , où  font  renfermés  les  livres  & les  vêtemens,  dont 
on  fe  fert  pour  les  prières.  A la  porte  font  placés  des  troncs  , dont 
l’objet  eft  de  recueillir  les  aumônes. 

Les  femmes  ne  font  pas  mêlées  avec  les  hommes  dans  les  fynagogues. 
Les  juifs  ont  prudemment  rélégué  ce  dangereux  objet  de  diftraéfion 
dans  un  lieu  féparé , fitué  dans  une  gallerie  haute  & fermée  d’une  jaloufie 
de  bois.  C’eft  dans  cet  efpece  de  jubé,  que  les  femmes  font  leurs  prières, 
voyant  tout  ce  quifepaffe  dans  les  fynagogues  fans  pouvoir  être  apperçues 
des  hommes. 

Les  juifs  ont  des  fynagogues  dans  prefque  tous  les  lieux  où  ils  font 
établis.  On  en  voit  en  France , en  Allemagne , en  Hongrie  , en  Bohême, 
en  Hollande , en  Italie  , à la  Chine  & en  divers  autres  endroits  du 
monde  ; mais  la  plus  belle  & la  plus  célébré  de  l’univers  eft  celle  des 
juifs  portugais  d’Amfterdam  (fig.  ni  ).  Ce  fuperbe  édifice  a été  conf- 
truit  à l’orient  de  la  ville.  Sa  longueur  eft  de  cent  cinquante  pieds  fur 
cent  de  large,  fans  y comprendre  la  cour  & les  murailles  extérieures. 
Sa  hauteur  jufqu’à  la  voûte  eft  de  foixante-dix  pieds.  Des  deux  côtés 
régnent  des  galleries  immenfes  deftinées  aux  femmes.  Cinq  rangs  de 
lampes  l’éclairent  pendant  la  folemnité  du  fabat.  L’arche  & le  pupitre 
font  d’un  bois  précieux  qui  vient  des  Indes.  La  dédicace  de  cette  fyna- 
gogue  fe  fit  le  2 août  1675  , avec  la  plus  grande  folemnité.  On  a fait 
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un  recueil  des  fermons  qui  furent  prêches  à cette  occafion  par  les  rabins.  Figures. 
Jamais  l’imagination  de  ces  prêtres  ne  s’échauffa  fl  vivement.  Les  hy- 
perbtiles  les  plus  étonnantes , les  miracles  , les  prophéties  , tout  fut 
mis  à contribution.  On  allure  qu’un  juif  trouva  dans  Efaïe  la  conftruc- 
tion  de  cette  fynagogue,  & le  nom  de  Guillaume  de  Naffau  , prince 
d’Orange  , flathouder  des  provinces  unies. 

Lorfque  les  juifs  font  leurs  prières  dans  la  fynagogue  , ils  s’enve- 
loppent la  tête  & les  épaules  d’un  voile  blanc  8c  quarré  , garni  de 
houpes , qu’ils  attachent  avec  des  cordons  (fig-  112).  Ce  voile  s’ap-  m. 
pelle  taled.  Il  tire , dit-on  , fon  origine  de  ce  voile  facré  dont  Moïfe 
fut  obligé  de  fe  couvrir  en  defcendant  de  la  montagne  de  Sinaï , pour 
raffurer  les  juifs  éblouis  de  l’éclat  de  la  gloire  que  la  majefté  divine 
avoir  imprimée  fur  fon  vifage.  Le  talmud  veut  que  le  juif  fidelle  à fes 
devoirs  , porte  continuellement  le  taled , fouverain  préfervatif  contre 
les  tentations  du  démon.  Les  cordons  avec  les  houpes  qui  accompa- 
gnent ce  voile  , s’appellent  rjgiih.  Chaque  cordon  du  zizith  à cinq 
nœuds , à caufe  des  cinq  livres  de  Moffe. 

Au  taled  , les  juifs  affocient  les  tetffiUms , que  les  grecs  appellent 
phylactères . Ce  font  des  cordons  qu’ils  entrelaffent  dans  les  doigts 
de  la  main  gauche  , lorfqu’ils  font  leurs  prières.-  L’inflitution  de  ces 
teffiiims  remonte  , dit  - on , jufqu’à  Moffe  ; il  ne  paroît  pourtant 
pas  qu’il  en  foit  fait  aucune  mention  , dans  les  ouvrages  de  ce 
légiflateur  hébreu.  Le  rituel  veut  qu’on  mette  ce  divin  ornement  avant 
le  taled  ; mais , en  le  quittant , celui-ci  doit  être  ôté  le  premier.  L’un 
Sc  l’autre  renferment  des  fentences  prifes  dans  la  bible.  S’il  arrivoit 
que  ces  teffiiims  tombaffent  par  terre,  le  juif  auquel  ce  malheur  arrive, 
doit  jeûner  toute  la  journée.  Lorfqu’on  remplit  les  fondrions  de  la  na- 
ture , il  eft  bien  important  de  les  éloigner  à quatre  coudées  de  foi. 

La  loi  défend  fur-tout  de  les  porter  aux  enterremens.  Ces  ornemens 
facrés  font  interdits  aux  femmes , à caufe  des  infirmités  auxquelles  elles 
font  fujettes. 

On  a dit  qu’il  appartenoit  aux  parnafîims  , magiflrats  des  juifs  , 
de  lancer  les  foudres  de  l’excommunication  contre  ceux  de  leurs  jufti- 
ciables  qui  fe  rendent  coupables  de  quelques  prévarications  importantes. 

Cette  peine,  la  plus  rigoureufe  que  puiffe  fubir  un  juif,  eft  de  deux 
efpeces.  La  première  , qui  pourroit  être  appellée  V excommunication 
mineure , ne  confifte  que  dans  une  fimple  malédiérion  que  l’on  prononce 
publiquement  contre  le  coupable.  Cette  punition  a néanmoins  tant  de 
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force,  que  celui  contre  lequel  elle  eft  employée,  n’ePc  plus  confidéré  que 
comme  un  membre  gangréné  de  l’églife  juive.  Perfonne  ne  lui  parle , ne 
converfe  avec  lui,  ne  le  confidere;  & l’on  ne  pourrait  approcher  4e  lui 
qu  à la  diftance  d’une  toife  fans  participer  à la  fouillure  qui  le  retient  dans 
les  liens  de  1 excommunication.  La  loi  lui  défend  expreflement  d’entrer 
dans  la  fynagogue.  Ifolé,  pénitent,  couvert  d opprobre  & d’ignominie, 
il  relie  alîîs  à terre  & les  pieds  nuds,  jufqu’à  ce  que  l’excommunination 
foit  folemnellement  levée. 

La  grande  excommunication  efl  beaucoup  plus  formidable  encore;  elle 
eft  aulli  beaucoup  plus  folemnelle,  8c  ne  s’emploie  que  dans  les  occalions 
les  plus  importantes  & les  plus  graves.  La  fynagogue , couverte  de  deuil , 
Sc  pleurant  un  fils  qu’elle  va  perdre , n’ell  alors  éclairée  qu’avec  des  torches 
noires.  Tout  refpire  la  mort  & préfente  le  fpeétacle  de  la  terreur.  Les 
parnafTims  , au  fon  d’un  cor , maudiffent  avec  les  plus  horribles  impréca- 
tions , celui  qui  s’eft  rendu  coupable  du  crime  qui  a provoqué  contre 
lui  un  tel  châtiment  ; & toute  l’affemblée  répond  amen.  On  refufe  alors 
à ce  malheureux  tous  les  fecours  qufe  chaque  membre  de  la  fociété  a 
droit  d’exiger  de  fon  voilin;  & cette  dureté  , fruit  du  zele  le  plus 
amer , s’étend  jufqu’à  ceux  qui  lui  appartiennent.  A-t-il  un  mort  dans 
fa  maifon  , un  enfant  à circoncire , fa  femme  à purifier  ? perfonne  ne 
doit  l’aider.  On  ne  pleure  pas  la  mort  de  ce  malheureux  ; & on  mer 
une  pierre  fur  fon  tombeau , pour  faire  connoître  qu’il  a mérité  d’être 
lapidé.  La  loi  défend  expreffément  à fes  parens  de  prendre  le  deuil 
pour  lui. 

Nous  trouvons  dans  Bayle  , un  exemple  aufîi  frappant  , qu’il  eft 
authentique , de  la  rigueur  outrageante  avec  laquelle  les  juifs  traitent 
les  excommuniés.  Le  juif  Acofta , dit-il  , ayant  encouru  l’excommuni- 
cation , fe  vit  expofé  au  mépris  & aux  infultes  de  fes  freres  & de  fes 
plus  proches  parens.  Les  enfans  provoqués  par  le  zele  indifcret  des 
faux  dévots , outrageoient  ce  malheureux  dans  les  rues , le  pourfuivoient 
en  l’accablant  d’imprécations , & jettoient  des  pierres  contre  fà  mai- 
fon. Ceux  qui  le  rencontroient , témoignoient  l’horreur  que  leur  inf- 
piroit  fa  vue  , en  crachant  d’une  maniéré  affeétée  ; tout  le  monde  le 
fuyoit  comme  un  peftiféré.  Le  chagrin , fuite  naturelle  d’une  fi  trifle 
fituation,  l’ayant  fait  tomber  malade,  il  demeura  fur  fon  lit  fans  fecours, 
fans  confolation  , fans  foulagement  ; & ce  qui  acheva  d’accabler  ce  juif 
infortuné , c’ell  qu’il  fut  permis  à l’un  de  fes  freres , en  vertu  de  l’ex- 
communication , de  s’approprier  tout  ce  qu’il  poffédoit. 
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La  polygamie  étoit  reçue  parmi  les  anciens  juifs.  La  loi  leur  per- 
mettoit  même , de  joindre  à leur  femme  légitime , un  nombre  indé- 
terminé de  concubines.  Ainfi  , lit-on  dans  la  bible  , que  Roboam  avoit 
dix-huit  femmes  & foixante  concubines  , & qu’il  donna  plufieurs  fem- 
mes à fon  fils  Abia,  quil  avoit  choifi  pour  fon  fuccelfeur.  La  plupart 
des  patriarches  & des  rois  de  cette  nation  , tels  qu’Abraham  , Ifaac  , 
Jacob  , Saul , David  & fur-tout  Salomon , ulèrent  de  ce  privilège.  Les 
juifs  modernes , fixés  parmi  les  nations  qui  ont  profcrit  la  polygamie , 
s’en  tiennent  aujourd’hui  à une  feule  époufe.  Mais  ils  font  perfuadés, 
comme  1 étoient  leurs  ancêtres  , qu’un  homme  ne  peut  demeurer  dans 
le  célibat  jufqu  à 1 âge  de  dix-huit  ans  , fans  manquer  elfentiellement  à 
fes  devoirs.  Les  cérémonies  qui  précédent  ou  qui  accompagnent  leurs 
mariages  j font  alfez  femblables  à celles  qui  font  en  ufages  parmi  les 
chrétiens.  La  promelfe  fe  donne  en  préfence  de  quelques  témoins.  Le 
futur  met  un  anneau  au  doigt  de  fa  future,  en  lui  difant , fois  mon 
époufe.  Communément  le  mariage  fe  célébré  un  ou  deux  mois  après 
les  fiançailles.  Le  jour  de  cette  grande  folemnité  eft  fixé  par  le  rabin. 
Ce  miniftr'e  choifit  ordinairement  un  mercredi  ou  un  vendredi  pour 
les  filles , & un  jeudi  pour  les  veuves.  Ce  jour  doit  être  dans  la  nou- 
velle lune  , s’il  eft  polîible.  Ce  tems-là  eft  , pour  la  fynagogue  juive, 
un  tems  de  fécondité. 

C’eft  pendant  le  mariage  qu’on  réglé  la  dot  de  la  nouvelle  époufe; 
on  drefle  alors  un  écrit  par  lequel  l’époux  promet  de  donner  une 
fomme  pour  le  douaire  , & y engage  tcrns  fes  biens  jufqu  a fon  man- 
teau. Ici,  ccmme  en  France,  on  ne  peut  exiger  le  douaire,  qu’après 
la  mort  de  1 époux.  Il  eft,  d’ailleurs  , égal  pour  toutes  les  filles  juives, 
quelles  que  foient  leurs  richelfes  & leur  qualité  ; les  rabins  l’ont  fixé  à 
une  fomme  d’environ  deux  cens  livres  de  notre  monnoie. 

Les  huit  jours  qui  précèdent  la  noce  , font  des  jours  de  plaifirs  , 
de  joie  Sc  de  divertiflemens.  Les  deux  futurs  époux  relient  fcrupuleu- 
fement  renfermés  pendant  cet  efpace  de  tems.  La  veille  des  noces  , 
la  future  époufe  prend  le  bain  nuptial  , où  elle  eft  accompagnée  de 
toutes  les  femmes  , fes  parentes  & fes  amies.  L’époux  lui  envoie  enfuite 
une  ceinture  nuptiale  , & en  reçoit  une  de  fa  future.  Ce  qui  diffé- 
rencie ces  deux  prefens  relpeélifs , c eft  que  la  ceinture  de  l’époule 
eft  ordinairement  chamaree  d or , & que  celle  de  1 époux  ne  préfente 
que  de  1 argent.  Nous  remarquerons  ici  que,  chez  les  juifs,  comme 
parmi  les  grecs , les  romains , les  égyptiens  , les  américains  8c  les  noirs 
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Figures,  de  l’Afrique , la  ceinture  fut  toujours  confidérée  comme  le  fymbole  de 
la  chafteté  conjugale. 

Le  jour  des  noces  , les  deux  époux  fe  parent  le  plus  magnifique- 
ment qu  il  leur  eft  poflible.  Tel  eft  lulage  de  toutes  les  nations  du 
monde  , qui  étalent , en  ce  grand  jour , toutes  les  richeftès  dont  le 
préjugé  les  rend  propriétaires.  Alors  1 époufe  , la  tete  nue  & les  che- 
veux flottans  fur  fes  épaules , eft  conduite  pompeufement  à la  maifon 
nuptiale,  par  des  femmes  & des  filles  de  fes  amies.  On  la  fait  affeoir  entre 
deux  matrones  ; & là  , chacune  des  filles  qui  1 environne  s empreffe  de  la 
revêtir  de  fes  ornemens  nuptiaux , dont  le  voile  eft  le  principal.  L epoufe , 
ainfi  parée  va  s’affeorr , avec  fes  deux  marraines , fous  un  dais  foutenu  par 

1 13.  quatre  jeunes  garçons,  ou  appuyé  fur  quatre  pilliers  ( fîg.  113  )•  Le 
trône  nuptial  eft  ordinairement  placé  dans  un  jardin  ou  dans  une  cour  ; 
& c’eft  toujours  en  plein  air  que  Ion  doit  prononcer  la  bénédiction 
conjugale.  L’époux  s’y  rend  accompagné  de  fes  paranymphes  & de 
les  amis , & l’époufe  y vient  efrorrée  par  fes  compagnes.  Les  jeunes 
gens  , tenant  en  main  un  flambeau , chantent  des  chanfons  nuptiales. 
L’époufe  tourne  trois  fois  autour  de  l’époux  , & celui-ci  deux  fois 
autour  de  l’époufe.  Le  rabin  couvre  l’un  & l’autre  du  même  taled; 
prototype  du  poêle  dont  fe  fervent , en  ces  occafions , quelques  catho- 
liques romains.  Enfuite  le  rabin  préfente  du  vin  aux  mariés , & pro- 
nonce la  bénédiétion  du  mariage  ; l’époux  ayant  bu  , il  met  l’anneau 
au  doigt  de  1 epoufe  , & lui  dit  : tu  es  mon  epoufe.  On  apporte  une 
fécondé  fois  du  vin  , dont  les  deux  conjoints  boivent  un  peu  en 
même-tems , & répandent  le  refte  par  terre. 

Le  repas  nuptial  confifte  en  diverfes  volailles  que  fept  bénédictions 
confécutives  ont  fanélifiées.  Le  premier  mets  qu’on  préfente  à la  mariée , 
eft  une  poule  avec  fon  oeuf,  en  figne  de  la  fécondité  dont  Dieu  doit 
honorer  le  nouveau  mariage.  Le  foir  , les  paranymphes  conduifent  les 
époux  dans  leur  chambre  ; & après  leur  avoir  fait  un  difeours  pathétique 

114.  fur  les  devoirs  de  l’union  conjugale,  ils  fe  retirent  ( fig . 114)-  L) ail- 
leurs , les  cérémonies  nuptiales  ne  font  pas  par-tout  les  memes  ; & les 
juifs  allemands  en  pratiquent  plufieurs  qui  ne  font  pas  connus  des 
portugais. 

On  fait  que  Moïfe  permit  le  divorce  à fes  compatriotes  : « fi  un 
xx  homme  a pris  une  femme  , dit  ce  légiflateur , & qu  elle  ne  trouve 
xx  pas  grâce  devant  fes  yeux  à caufe  de  quelque  difformité  , il  la 
xi  répudiera,  xx  Les  juifs  modernes  ont  confervé  ce  privilège  im- 
portant. Cependant  pour  empêcher  l’abus  , que  des  maris  capri- 
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deux  & volages  pourraient  en  faire  , les  rabins  ont  furchargé  cette 
ceremonie  de  tant  de  formalités  , qu’il  arrive  fouvent , que  , pendant 
1 intërvalle  , les  parties  font  la  paix  & fe  réconcilient.  L’adultere  & 
la  fornication  font  les  principales  caufes  du  divorce.  La  lettre  qu’un 
juif  écrit  en  pareil  cas  à fa  femme  , s’appelle  ghett.  Elle  doit  être  écrite 
en  prefence  d un  ou  de  plufieurs  rabins , & quelques  témoins  , dont 
aucuns  ne  foient  pareils , ni  du  mari , ni  de  la  femme , ni  même  en- 
tr  eux.  La  cérémonie  qui  diffout  le  mariage  chez  les  juifs  allemands , 
offre  des  particularités  afîèz  intéreflantes.  « Trois  rabins  , dit  Buxtorf , 
» un  écrivain  & deux  témoins  s afîemblent  à la  porte  de  la  fynagogue 
» avec  le  mari  & la  femme  ; 1 un  de  ces  miniftres  fait  l’office  de  pré- 
y)  fident.  A la  droite  eft  le  plus  âge  des  témoins  , 8c  l’autre  à la  gauche. 
» Vis-a-vis  de  lui  font  places  1 écrivain  , le  mari  & la  femme.  Le  pré- 
« fident,  apres  avoir  fait  plufieurs  queftions  au  mari,  pour  favoir  lès 
» dernieres  intentions , lit , avec  les  deux  témoins , la  lettre  de  divorce. 
» Il  interroge  enfuite  1 écrivain  , pour  favoir  fi  , en  écrivant  cette  let- 
« tre  , il  n’a  omis  aucune  des  formalités  prefcrites  par  la  loi.  Puis  il  fait 
« plufieurs  queftions  aux  témoins  concernant  la  fignature  qu’ils  ont 
» appofée  au  bas  de  la  lettre  ; & il  demande  à la  femme  fi  elle  accepte 
« le  divorce.  Sur  la  réponfe  affirmative  , il  lui  fait  ouvrir  les  mains  , 
» de  maniéré  que  les  paumes  fe  trouvent  jointes  vers  le  poignet.  Si 
« elle  a encore  des  bagues  dans  fes  doigts  , il  l’oblige  à les  ôter.  Il  plie 
« enfuite  la  lettre  de  divorce  , la  donne  au  mari  & lui  fuggere  le  com- 
» pliment  qu’il  doit  faire  à fa  femme , en  la  lui  préfentant.  Ce  compli- 
» ment , communément  auffi  énergique  qu  il  eft  peu  agréable  pour 
« l’époufe , eft  aufli-tôt  répété  par  le  mari.  Celui-ci  donne  en  mêrne- 
v)  tems  la  lettre  de  divorce  a fa  femme , qui  ne  la  pas  plutôt  reçue  , 
« quelle  ferme  la  main  & cache  la  lettre  dans  fa  poche  ou  fous  fes'  ha- 
>>  bits.  Peu  après,  le  rabin  redemande  la  lettre  & renouvelle  fes  inter- 
y>  rogatoires , pour  donner  au  mari  le  tems  de  fe  repentir  de  la  démar- 
» che  qu’il  fait.  Ce  miniftre  voyant  que  le  mari  perfifte , coupe  la  lettre 
« en  forme  de  croix , & prononce  l’arrêt  redoutable  du  divorce.  Cette 
« cérémonie  lugubre  eft  couronnée  par  une  exhortation,  dans  laquelle 
» le  rabin  recommande  a la  femme  de  ne  pas  prendre  un  nouvel  époux  , 

» avant  les  trois  mois  expirés.  » 

Nous  venons  de  dire  que  1 adultéré  étoit  un  des  pfincipaux  motifs 
qui  autorife  le  divorce  chez  les  juifs  modernes.  Il  en  étoit  ainfi  chez 
leurs  ancêtres.  Souvent  même  ce  crime , affez  mal  conftaté  , fuffifoic 
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pour  opérer  le  divorce.  L’hiflorien  Jofeph , nous  a confervé  le  détail 
d'une  cérémonie  allez  bizarre  que  fes  compatriotes  employoient  pour 
découvrir  le  crime  ou  l'innocence  d’une  femme  que  fon  mari  foupçon- 
noit  d’adultere.  « Un  époux,  dit-il,  qui  fe  croyoit  ainli  outragé  par 
» fa  femme  , offroit  un  gomor  de  farine  d orge  , dont  il  jettoit  une 
» poignée  fur  l’autel  & le  relie  étoit  pour  les  facrificateurs.  L’un  de 
» ceux-ci  mettoit  enfuite  la  femme  à la  porte  qui  regardoit  le  taber- 
» nacle , lui  ôtoit  le  voile  quelle  portoit  fur  la  tête , écrivoit  le  nom 
» de  Dieu  fur  un  parchemin , & l’obligeoit  de  déclarer , avec  ferment, 
« fi  elle  n’avoit  pas  violé  la  fidélité  conjugale  ; enfuite  il  ajoutoit  cette 
» imprécation  : que  fi  elle  s’étoit  effeélivement  rendue  coupable  du 
» crime  dont  on  la  foupçonnoit , & que  fon  ferment  fut  faux , fa  cuilfe 
» droite  fe  démît  à l’heure  même  , que  fon  ventre  fe  crevât  & quelle 
» mourut  ainfi  miférablement.  Mais  fi  , au  contraire , fon  mari , pouffé 
n par  fa  jaloufie  ou  par-tout  autre  paffion  , avoit  injullement  foupçonné 
r>  fa  vertu , il  plût  à Dieu  de  lui  donner  un  fils  au  bout  de  dix  mois.  » 
Après  ce  ferment , le  facrificateur  trempoit  dans  l’eau  le  parchemin  fur 
lequel  il  avoit  écrit  le  nom  de  Dieu  ; & lorfque  ce  nom  étoit  entiè- 
rement effacé  & le  parchemin  diffout  dans  l’eau , il  le  mêloit  avec  de 
la  pouffiere  du  pavé  du  tabernacle  , & faifoit  avaler  ce  breuvage  à 
cette  femme.  Si  elle  avoit  été  accufée  injullement , elle  devenoit  grofle 
& accouchoit  heureufement.  Si  , au  contraire  , elle  étoit  coupable 
d’avoir  , par  un  faux  ferment  & par  fon  impudicité  , manqué  de  fidélité 
à Dieu  & à fon  mari  , elle  mouroit  couverte  d’infamie  , dit  Jofeph , 
de  la  maniéré  à laquelle  le  facrificateur  l’avoit  condamnée. 

Chez  les  juifs , la  veuve  d’un  homme  qui  meurt  fans  enfans  appar- 
tient de  droit  à fon  beau-frere  ; & celui-ci  peut  l’époufer , ou  lui  per- 
mettre de  choifir  un  autre  mari.  Dans  ce  dernier  cas , la  loi  prefcrit  diverfes 
formalités , auxquelles  la  femme  efl  affujettie  pour  obtenir  fa  liberté. 
« Celui , dit  le  deuteronome , qui  ne  voudra  pas  époufer  la  veuve  de 
» fon  frere , fera , en  préfence  des  principaux  du  lieu  , déchauffé  par 
» la  veuve  après  qu’elle  aura  craché  devant  lui.  » Voici  comment  fe 
pratique  aujourd’hui  cette  cérémonie.  Trois  rabins  & deux  témoins  vont 
choifir  un  lieu  où  l’on  puiffe  la  remplir.  Le  lendemain  , dès  le  matin  , 
ils  s’y  tranfportent , & y fontparoître  devant  eux  la  veuve  & fon  beau- 
frere  , qui  difent  qu’ils  fe  préfentent  pour  être  libres.  Le  principal  rabin 
exhorte  l’homme  à époufer  la  veuve  ; mais  celui-ci  perfiflant  à le 
réfufer,  il  chauffe  un  foulier  qui  fe  trouve  là  tout  prêt  pour  la  céré- 
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monie.  Alors , la  femme  approche  & lui  dit  en  hébreu  : « le  frere  de  FÏ^ 
» mon  mari  ne  veut  pas  continuer  la  poftérité  de  fon  frere  en  Ifraël  ; 

» & il  refuie  de  m epoufer  comme  beau-frere  ».  Celui-ci  répond  d’un 
ton  allure  : « il  ne  me  plaît  point  de  la  prendre  ».  Alors  la  femme  le 
baille , dénoue  & déchauffe  fon  foulier , le  jette  à terre  & crache  devant 
lui,  en  difanten  hébreu:  « Ainfi  fait-on  à l’homme,  qui  n’édifie  pas 
» la  maifon  de  fon  frere.  Sa  maifon  fera  appellée  en  Ifraël,  maifon  du 
» pie  l nu.  » Elle  prononce  trois  fois  ces  paroles  , & chaque  fois  les 
affiftans lui  répondent  pied  nu.  Alors  le  rabin  lui  dit,  quelle  peut  fe 
marier  à quiconque  elle  jugera  à propos  de  choifir  ; & fi  elle  délire  un 
aéle  qui  conftate  la  cérémonie  du  dechaujfement , le  rabin  le  lui  délivre. 

Tous  les  enfans  juifs  font  alTujettis  à la  cérémonie  douloureufe  de 
la  circoncifion.  Cet  ufage  qui  fut  obfervé  chez  la  plupart  des  peuples 
de  la  terre  , & fur-tout  chez  les  nations  des  parties  méridionales  de 
notre  globe,  remonte  au  berceau  même  du  peuple  juif,  & fut  le  ligne 
caraélériftique  de  1 alliance  du  feigneur  avec  ce  peuple.  Lorfqu’une 
femme  eft  en  travail  d enfant , on  appelle  un  rabin  pour  faire  la  lec- 
ture de  quelques  pfeaumes  propres  à foulagerfa  douleur.  Si  elle  accouche 
dun  enfant  mâle,  toute  la  maifon  retentit  de  la  joie  qui  s y fait  fentir. 

Huit  jours  après  on  procédé  à la  circoncifion.  Les  hommes  feuls  peu- 
vent remplir  cette  cérémonie  importante  ; & les  femmes  pourraient  tout 
au  plus  retrancher  le  prépuce , à défaut  d’hommes  propres  à faire  l’opé- 
ration. On  y employé  indifféremment  un  morceau  de  verre,  un  couteau 
de  pierre  ou  un  rafoir.  Les  juifs  modernes,  plus  riches  que  n’étoient 
leurs  ancêtres  ne  font  gueres  ufage  que  de  ce  dernier  infiniment 
(fig-  11 1 L enfant  que  l’on  préfente  doit  d’abord  être  préparé  par  ,,s. 

un  bain  analogue  à fon  âge.  Le  parain  affis  fur  un  fiége  à côté  duquel 
il  y en  a un  autre  vuide  , delliné  au  prophète  Elie  , tient  l’enfant  fur 
fes  genoux.  L’un  des  affiftans  porte  un  candélabre  chargé  de  douze 
bougies , repréfentant  les  douze  tribus  d’Ifraël.  Deux  autres  tiennent 
chacun  une  grande  tafle  pleine  de  vin  rouge.  Un  quatrième  tient  le 
rafoir,  & un  cinquième  le  plat  au  fable  (fig.  ntf  ).  C’eft  dans  ce  fable  ,l6 
que  le  circoncifeur  jette  le  prépuce  , portion  deftinée  à 1 ’efprit  infer- 
nal. Pendant  toute  cette  cérémonie , on  chante  des  pfeaumes , on  adreffe 
a Dieu  des  prières  analogues  à la  circonftance. 

. Le  clrconcifeur  lave  proprement  & bande  la  plaie  faite  à l’enfant 
ainfi  initie  dans  la  religion  des  juifs.  Le  pere  rend  alors  grâces  à Dieu, 

8c  e prie  d honorer  fon  enfanc  de  fa  bénédidlion.  S’il  arrivoit  qu’un 
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enfant  tombât  malade  avant  fon  huitième  jour,  & quil  ne  pût  fupporter 
l’opération , on  la  retarderoit  fans  inconvénient.  S’il  mouroit  fans  ce 
fceau  facré  du  judaifme  , on  lui  ôteroit  le  prépuce  avant  de  l’enterrer, 
& on  lui  donneroit  un  nom , afin  que  les  parens  puiflent  le  réclamer  à 
la  réfurreélion. 

Lorfqu’une  femme  eft  en  couche  , elle  demeure  privée  de  la 
compagnie  de  fon  mari.  Si  elle  a mis  au  monde  un  garçon,  cette  folitude 
dure  fept  femaines  ; mais  la  loi  la  prolonge  pendant  trois  mois  à la  naif- 
fance  d’une  fille. 

Lorfqu’un  juif  eft  malade , on  convoque  tous  fes  amis  , parmi  lefquels 
doit  être  un  rabin  , confolateur  du  moribond.  Celui-ci  conlefle  alors 
tous  fes  péchés  , en  donnant  des  fignes  de  repentance  & de  contri- 
tion. A la  fynagogue  on  prie  Dieu  pour  fon  ame  ; on  fait  des  vœux , 
on  diftribue  des  aumônes  ; & , dans  tous  ces  ades  de  bienfaifance  & de 
piété  , on  change  toujours  le  nom  du  mourant , pour  tromper  le  diable 
qui  eft  alors  aux  aguets.  Lorfque  le  mourant  rend  le  dernier  foupir  , 
on  déchire  un  peu  fon  habit,  au  côté  gauche.  Quelques  rabms  exigent, 
que  , pendant  ce  moment  lugubre  , on  jette  dans  la  rue  toute  leau  qui 
fe  trouve  dans  la  maifon  & dans  tout  le  voifinage. 

Lorfqu’on  a fermé  les  yeux  au  mort,  on  lave  fon  cadavre , afin  que 
fon  ame  fe  montre  purifiée  au  tribunal  de  l’éternel.  On  l’enveloppe 
enfuite  dans  un  fuaire  , on  lui  couvre  le  vifage  , on  lui  plie  le  pouce 
dans  la  main  & on  l’attache  avec  un  des  cordons  de  fon  taled , afin  qu’il 
puiffe  pafler  dans  l’autre  monde  avec  ce  voile  facré.  Les  plus  dévots  fe 
font  enterrer  avec  l’habit  qui  leur  a fervi  le  jour  du  chipur  ou  de  V ex- 
piation. Le  mort  eft  placé  dans  un  cerceuil , garni  de  linge  blanc  , d un 
peu  de  terre,  avec  une  pierre,  fous  la  tête.  Le  cadavre  doit  être  couché 
fur  le  dos  ; & chez  les  allemands , quand  on  fort  ce  cerceuil  de  la  mai- 
fon , l’ufage  veut  que  l’on  jette  après  une  brique  ou  un  pot  cafte  pour 
montrer  que  l’on  chaffe  la  trifteffe  de  la  maifon  , en  tranfportant  le 
mort  dans  fon  dernier  domicile.  Lorfqu  il  eft  arrivé  au  lieu  de  la  fepul- 
ture  , le  rabin  fait  l’éloge  du  mort , & adrefië  à Dieu  la  priere  que  le 
rituel  prefcrit  en  pareil  cas.  Là,  font  tous  ceux  qui  pouvoient  lui  ap- 
partenir par  les  liens  de  l’amitié  , foit  par  ceux  de  la  parenté  ; & s il 
étoit  quelqu’un  qui  eût  négligé  de  fe  réconcilier  avec  lui  pendant  fa 
vie , il  doit  au  moins  , en  cette  occafion , lui  toucher  le  gros  orteil , 
& lui  demander  pardon  des  mortifications  qu  il  a pu  lui  faire  éprouver. 

Le  cerceuil  étant  fermé , tous  ceux  qui  accompagnent  le  mort,  tour- 
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nent  fept  fois  autour  du  catafalque  , en  priant  Dieu  pour  l’ame  du  dé- 
funt  (fig.  n7).  Ces  fept  tours  s’appellent  aeafoih.  On  dépofe  enfuite 
le  ccrceuil  dans  la  terre , en  évitant  fur-tout  qu’il  ne  foit  pas  trop  près 
d un  autie  cerceuil  ; de  peur  qu  au  jour  de  la  réfurreélion , l’ange  Gabriel 
ne  fe  méprenne  fur  le  compte  des  deiu?  voifins  , & qu’il  n’attribue  à 
l’un  ce  qui  ne  conviendrait  qu’à  l’autre.  Chacun  travaille  alors  à le  cou- 
vrir de  terre,  les  uns  avec  la  main,  les  autres  avec  unepele,  jufqu’à  ce 
que  la  folfe  foit  entièrement  remplie. 

Les  juifs , comme  tous  les  peuples  du  monde  , témoignent  leurs  re- 
grets de  la  perte  de  leurs  pareils  ou  de  leurs  amis , par  toutes  les  expref- 
iions  extérieures  de  la  douleur  & du  défefpoir.  Cependant  plus  modérés 
que  ne  le  furent  autrefois  les  grecs  & les  romains , ils  croiraient  com- 
mettre un  crime  , en  fe  déchirant  la  peau  & en  s’arrachant  les  cheveux, 
dans  ces  occafions  ; & cette  fage  maxime  elt  prefcrite  dans  le  XIVe.  cha- 
pitre du  deuteronome.  En  quittant  le  lieu  de  la  fépulture , chacun  arra- 
che deux  ou  trois  fois  de  l’herbe  , & la  jette  derrière  foi  en  pronon- 
çant ces  paroles  du  72e.  pfeaume  : ils  fleuriront  en  la  ville  comme  Lherbe 
de  la  terre.  Ils  fe  lavent  enfuite  les  mains , s’alhent  & fe  lèvent  neuf  fois 
en  recitant  le  p 1 . pfeaume.  Enfin , ils  s’en  retournent  à la  maifon , où  ils 
purifient  foigneufement  tout  ce  qui  peut  avoir  fervi  à l’ufage  du  mort. 

Les  juifs , comme  les  chrétiens , vont  prier  de  tems  en  tems  fur  les 
tombeaux  de  leurs  parens  ; & cet  ufage  , qui  remonte  à la  plus  haute  an- 
tiquité , fuffiroit  feul  pour  prouver  que  les  juifs  ne  doutèrent  jamais  de 
1 immortalité  de  lame.  Ceux  qui  montrent  une  vénération  fincere  pour 
la  mémoire  de  leurs  parens,  célèbrent  tous  les  ans,  parle  jeûne,  l’an- 
niverfaire  de  leurs  morts. 

Les  juifs  furent  toujours  les  plus  ignorans  de  tous  les  peuples  de  la 
terre  ; & il  ne  paraît  pas  qu’ils  aient  encore  fait  aucuns  efforts  pour 
fortir  de  cette  létargie  profonde  dans  laquelle  ils  gémiffent.  Ils  ont  ce- 
pendant aujourd’hui  quelques  écoles  , où  l’on  enfeigne  les  loix  de 
Moife  , avec  les  glofes  & les  commentaires  , dont  les  rabins  les  ont 
furchargées  ; mais  ces  écoles  , qui  n'offrent  rien  de  plus  important  qu’au- 
trefois , ne  fervent  gueres  qu’à  apprendre  aux  juifs  divers  traits'  de  fu- 
perflition , d’impollure  & de  fanatifme  , qui  perpétuent  dans  cette 
nation  le  goût  déplorable  du  merveilleux. 

Les  rabins  font  les  chefs  de  -ces  académies  judaïques.  Ces  prétendus 
doéleurs  fe  font  un  mérite  d’ignorer  tout  ce  qui  n’eft  pas  compris  dans 
le  talmud  ; St  1 on  fait  quelle  foule  de  puérilités , quelle  multitude  de 
Tome  IL  Mo, 
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menfonges  font  la  bafe  de  cette  compilation  abfurde.  L origine  de  ce 
livre  eft  très-ancienne.  Environ  fix-vingt  ans  après  la  deftruélion  du  tem- 
ple , le  r-abin  Judas , furnommé  Raben-Hacakdock  , le  plus  éclairé 
qu’euffent  alors  les  juifs  dans  leurs  tribus , voyant  que  fes  compatriotes 
commencoient  à perdre  de  vtfe  la  tradition  de  leurs  peres  , compofa 
un  livre , où  il  renferma  les  fentimens  & les  conftitutions  de  tous  les 
rabins  quiavoient  vécu  jufqu’àlui.  Ce  livre  qui  s’appelle  mifna,  eft  dit 
tribué  en  fix  parties.  La  première  traite  de  l’agriculture  ; la  fécondé , 
des  fêtes  ; la  troifieme  , des  mariages  & de  tout  ce  qui  concerne  les 
femmes  ; la  quatrième , des  affaires  civiles  & de  toutes  les  conteftations 
qui  naiffent  entre  particuliers  ; la  cinquième , des  facrifices , & la  fixieme, 
des  puretés  & des  impuretés. 

Cet  ouvrage  , écrit  d’une  maniéré  trop  concife  pour  des  peuples  aufll 
ignorans  que  les  juifs , occaflonna  bientôt  les  plus  vives  difputes.  Chacun 
voulut  l’interpréter  à fa  mode.  Pour  parer  à cet  inconvénient  , deux 
rabins  qui  étoient  alors  à Babylone,  Ravena  & Ravafce  , receuillirent 
les  différentes  explications  qu’on  avoit  données  de  la  mifna  jufqu  à leurs 
tems , avec  les  fentences  les  plus  mémorables  des  principaux  doéleurs 
de  la  nation.  Cette  nouvelle  compilation , qui  fut  appellée  la  ghemarr 
ou  talmud  de  Babylone , fut  diftribuée  en  foixante  parties.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  encore  enrichi  d’un  commentaire  par  le  rabin  Salomon 
l/aaki , auquel  une  académie  de  rabins  joignit  dans  la  fuite  diverfes 
additions.  Telle  eft  la  compilation , qui , avec  les  livres  de  la  bible  , 
comprend  toutes  les  loix  des  juifs  , foit  religieufes  , foit  civiles. 
Long- tems  les  papes  craignant,  fans  doute-,  que  l’efprit  humain  ne 
s’égarât  dans  ce  dédale  obfcur  de  frivolités , en  ont  défendu  la  leélure 
à leurs  fideles.  Les  évêques  & les  doéleurs  des  nations  catholiques , ont 
fuivi , fur  ce  point , leur  exemple.  Cette  défenfe  ne  fubfifte  plus  aujour- 
d’hui que  dans  nos  livres  ; & elle  étoit , à dire  vrai  , aflëz  inutile  ; car 
tel  eft  le  défordre  & l’impéritie  qui  régnent  dans  le  talmud , que  les 
favans  même  n’ont  pas  le  courage  de  l’ouvrir  pour  y puifer  des  preuves 
frappantes  de  l’imbécillité  de  l’efprit  humain , livré  à fes  foibleffes  & à fon 
aveuglement. 
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SECTION  III. 

Religion  des  Mufulmans. 

Cette  religion,  qui,  comme  le  judaifme  , ne  différé  de  la  religion  Figures, 
naturelle , que  dans  les  pratiques  extérieures  , s’eft  affujettie  la  plus  riche , 
la  plus  belle  & la  plus  vafte  portion  de  notre  hémifphere.  Mahomet  en 
eft  le  fondateur.  Ce  grand  homme , l’un  des  plus  illullres  8c  des  plus 
intrépides  feétaires  qui  aient  tourmenté  la  terre,  étoitiffu  de  l’une  des  prin- 
cipales familles  des  arabes  ; &,  fi  l’on  en  croit  fa  généalogie  ( fig.  1 18),  nS. 
il  droit  Ion  origine  d’Ifmaël , fils  du  patriarche  Abraham.  Il  naquit , 
dit-on  , le  zi  avril  de  l’année  y 78  de  1ère  des  chrétiens.  Le  berceau 
d’un  tel  prophète  devoit  être  continuellement  environné  de  prodiges  ; 

& , en  effet , les  docteurs  mufulmans  affurent  qu’il  s’en  opéra  un  très- 
grand  nombre  à fa  naiffance.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  miracles , qu’on 
nous  permettra  de  paffer  fous  filence,  il  paraît  certain  que  Mahomet 
étant  parvenu  à l’âge  de  douze  ans,  Abu~Taleb  , fon  oncle  , chargé  de 
Ion  éducation  , le  mena  voyager  avec  lui  dans  la  Syrie,  afin  de  le  per- 
feétionner  dans  le  commerce  qu’il  vouloit  lui  faire  embraffer.  Arrivé  à 
Bofra,  ces  deux  arabes  allèrent  vifiter  un  monaftere  où  ils  furent  ac- 
ceuillis  par  un  moine  neftorien  , qui , dans  un  fiecle  où  tous  les  moines 
croupiffoient  dans  la  plus  honteufe  barbarie  , paffoit  pour  être  éclairé. 

Ce  moine , que  les  chrétiens  des  fiecles  poftérieurs  ont  chargé  de  tant 
d’imprécations , s’appelloit  Sergius.  L’extrême  vivacité  de  Mahomet  , 
fon  air  fpirituel  & modefte  frappèrent  ce  religieux  , qui  dès-lors  s’inté- 
refla  à fon  fort , & lui  aida , dit-on  , beaucoup  dans  la  fuite  à la  compo- 
fition  de  fon  alcoran. 

De  retour  à la  Mecque  , Mahomet  jugea  dès-lors  qu’il  pourrait  ren- 
dre un  jour  fon  nom  mémorable.  Frappé  des  éloges  qu’il  avoit  reçus  de 
Sergius  , & encouragé  par  la  flupidité  de  fes  compatriotes , il  s’efforça 
de  mériter  leur  bienveillance  & de  fixer  fur  lui  leurs  regards.  Toutes  fes 
aélions  portoient  le  caraélere  de  la  fageffe  & de  la  modeftie  ; il  s'étudia 
à acquérir  de  la  valeur  , genre  de  mérite  beaucoup  plus  eftimable  qu  au- 
cun autre  chez  un  peuple  féroce  & indifeipliné  ; enfin  , il  affeéloit  un 
attachement  fincere  à la  religion  & aux  préjugés  des  arabes , pour  mé- 
riter de  plus  en  plus  leur  eflime.  Lorfque  Mahomet  eût  atteint  1 âge  de 
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ingt-cînq  aflS , Abu-Taleb  le  maria  à une  veuve  l’une  des  plûs  riches 
& des  plus  belles  de  fa  tribu.  Cette  veuve,  nommée  Khadija,  6c  dont 
quelques  hiftoriens  ont  dit , fans  aucune  preuve  , qu’il  fut  long-tems  le 
valet , exerçoit  un  commerce  aufli  étendu  que  pouvoit  l’être  alors  celui 
des  arabes.  Cette  union  ayant  mis  Mahomet  en  état  de  paroître  avec 
éclat  dans  fa  tribu  , il  fit  un  fécond  voyage  en  Syrie  , où  le  moine 
Sergius  l’exhorta  de  nouveau  à mettre  en  ufage  les  talens  qu’il  avoir 
reçus  du  ciel , pour  établir  une  religion  nouvelle  fur  les  débris  de  celle 
qui  fubfiftoit  en  Arabie.  Il  revint  à la  Meque , la  tête  pleine  de  cet 
important  projet.  Déterminé  à le  mettre  à exécution , ou  à périr  dans 
la  peine , il  le  confia  à ceux  de  fes  amis  qu’il  croyoit  dignes  de  partager 
un  tel  fecret.  L’approbation  qu’ils  donnèrent  à fon  deffein , & la  docilité 
qu’il  efpéroit  trouver  dans  les  koreïshites , déjà  prévenus  fortement  en 
fa  faveur  , firent  naître  dans  fon  cœur  de  grandes  efpérances.  Cepen- 
dant , perfuadé  qu’une  telle  entreprife  exigeoit  les  plus  mures  réflexions, 
il  employa  quinze  ans  entiers  à difpofer  fes  moyens  ; & ce  fut  pendant 
ce  long  intervalle  de  tems  , qu’il  étudia  les  dogmes  des  juifs  & des 
chrétiens , pour  réfuter  ceux  qui  ne  convenoient  pas  à fon  plan  de 
légiflation  , ou  pour  adopter  quelques-unes  dés  idées  religieufes  de  ces 
deux  peuples.  De-là  la  bigarure  défagréable  , le  mélange  infipide  & 
indigelle  de  la  religion  naturelle  , des  opinions  des  juifs  , & des  dogmes 
des  chrétiens,  qu’on  apperçoit  dans  tous  les  chapitres  de  l’alcoran. 

Mahomet  commença  par  fubjuguer  fa  femme  de  cette  fource , que 
bien  d’autres  feétaires  ont  mis  utilement  en  ufage  , l’iflanifme  paflâ  dans 
le  cœur  de  quelques-uns  de  plufieurs  de  fes  amis  & fur-tout  dans  celui 
du  fameux  Ali , qui  contribua  tant  dans  la  fuite  à étendre  la  nouvelle 
religion , & que  les  perfans  confiderent  aujourd’hui  comme  un  prophète 
au  moins  égal  à Mahomet. 

Soutenu  par  un  tel  lieutenant , le  fils  d’Abdalla  fe  mit  à prêcher  en 
public.  Il  fe  déchaîna  d abord  contre  la  corruption  des  mœurs , l’oubli 
& le  mépris  de  la  religion.  Il  reprocha  enfûite  à fes  compatriotes  leur 
idolâtrie  , leur  folie  , leur  impiété  & le  goût  déplorable  qu’ils  avoient 
pour  des  fuperflitions  auffi  facrileges  qu’elles  étoient  abfurdes.  Des 
remontrances  aufli  vigoureufes  irritèrent  le  peuple  ; les  chefs  des  tribus 
s indignèrent  ; & la  plupart  des  habitans  de  la  Mecque  fe  déclarèrent 
ouvertement  les  ennemis  du  nouveau  prophète.  Le  fage  Abu-Taleb 
allarmé  du  fbulevement  général  des  koreishites  , confeilla  férieufement 
à fon  neveu  de  renoncer  à fes  projets  & de  fe  contenter  des  profélites 
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qu’il  avoit  faits  dans  fa  famille  : « je  ne  m’en  contenterai  pas , répondit 
» brufquement  Mahomet  ; Dieu  eft  pour  moi.  Je  ne  crains  ni  mes  con- 
» citoyens , ni  les  arabes  , ni  tous  les  hommes  réunis.  Quand  ils  pla- 
« ceroient  contre  moi , le  foleil  à ma  droite  & la  lune  à ma  nauche  , 
r je  n’abandonnerai  pas  la  fuinte  entreprife  que  j’ai  formée.  r>  ABu-Talcb 
frappé  de  cette  fermeté , ne  douta  plus  que  fon  neveu  ne  fût  infpiré 
d’en  haut  ; il  crut  à fes  révélations , & lui  promit  de  le  protéger  con- 
tre quiconque  oferoit  l’inquiéter.  Dès-lors  le  nouvel  apôtre  ne  fe  con- 
traignit plus  ; il  bravoit  le  murmure  , méprifoit  les  clameurs  de  fes  en- 
nemis , raiïcmbloit  prefque  chaque  jour  le  peuple  de  la  Mecque  , & 
confirmoit  fa  vocation  par  ltj  récit  des  vifions  qu’il  prétendoit  avoir 
toutes  les  nuits  , & par  le  compte  qu’il  rendoit  de  fes  converfations 
avec  l’ange  Gabriel.  La  chaleur  de  fes  difcours  , le  zele  qui  paroiffoit 
l’embrafer  , la  fimplicité  des  dogmes  dont  il  prefcrivoit  la  croyance , 
le  penchant  fi  naturel  à tous  les  hommes  pour  la  nouveauté  , en  en- 
traînèrent plufieurs  ; & Mahomet  comptoit  déjà  environ  cent  difciples, 
lorfque  le  koreishites  & les  principaux  habitans  de  la  Mecque  imagi- 
nèrent d’oppofer  la  force  & la  févérité  des  châtimens  à la  propagation 
de  la  nouvelle  doctrine.  Ils  profcrivirent  dès-lors  tous  ceux  qui  embraf- 
feroient  l’iflanifme.  Ils  perfécuterent  violemment  fes  partifans  & pour- 
liiivirent  Mahomet  lui-même  , avec  tant  d’acharnement,  qu’il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  , accompagné  de  quatre-vingt-trois  hommes  & de 
dix-huit  femmes  fans  compter  les  enfans.  Cette  troupe  fugitive  alla 
chercher  un  azile  dans  les  états  de  Najaski , roi  d'Ethiopie  , qui  la 
reçut  avec  bonté  , refufa  de  la  livrer  aux  koreishites , dont  il  dédaigna 
les  préfens  , & méprifa  les  menaces. 

Mahomet , ainfi  outragé  , pourfuivi  par  ceux  qu’il  vouloit  éclairer , 
eut  recours  aux  miracles.  Il  opéra , en  effet , dit  la  légende  turque , 
une  multitude  de  prodiges  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à augmenter 
la  troupe  de  fes  difciples.  Cependant  ce  moyen  n’ayant  pas  encore 
fuffi  pour  convertir  ceux  qui  étoient  jaloux  de  fa  profpérité  , ou  qui 
apprécioient  les  refforts  qu’il  faifoit  mouvoir  pour  parvenir  à lapoftolat, 
il  fe  mit  à la  tête  des  tribus  qu’il  avoit  fubjuguées , mit  en  main  de  fes 
difciples  les  armes  du  fanatifme  & de  la  révolte  ; & par  cet  expédient, 
qu’une  foule  d’autres  feélaires  euffent  volontiers  employé  , il  devint 
bientôt  maître  des  nations  qui  avoient  ofé  le  prolcrire.  La  foif  du  pil- 
lage , l’amour  de  la  religion  , l’erreur , la  féduélion  , l’efprit  de  parti  & 
diverfes  autres  pallions , réunirent , en  peu  de  tems , fous  fes  drapeaux  , 
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des  milliers  d’ames,  qui,  peu  auparavant,  vivoient  paifiblement  dans 
leurs  foyers.  Tandis  qu'il  palfoit  au  fil  de  l’épée  ceux  qui  oppofoient  la 
moindre  réfiftance  à fa  million  , il  attiroit  les  autres  par  les  promelfes 
fiatteufes  d’une  éternité  toujours  renailfante  dans  le  fein  des  voluptés. 
Ce  prophète  parcourant  ainfi  les  diverfes  provinces  de  l’Arabie  , la 
torche  du  fanatifme  d’une  main  , & de  l’autre  l’arme  fanglante  des  con- 
quérons , parvint  en  peu  de  tems  à frayer  à fes  fucceffeurs  la  route  aux 
plus  vaftes  conquêtes.  Il  étoit  déjà  lui-même  arrivé  au  plus  haut  degré 
d’élévation  , & la  renommée  le  plaçoit  au  nombre  des  plus  heureux 
brigands  & des  plus  adroits  impofteurs , lorfqu’il  mourut  à Médine , l’an 
632  de  notre  ère,  âgé  de  73  ans. 

La  doétrine  que  prêchoit  Mahomet,  etoit , en  effet,  très-propre  à 
faire  une  brillante  fortune.  Ce  grand  homme  ne  prefcrit  d’autre  dogme 
que  celui  de  l’unité  de  Dieu , de  fon  éternité  & de  fon  invifibilité. 
Hélas  ! falloit-il  donc  répandre  tant  de  fang  , livrer  tant  de  combats , 
deshonorer  la  terre  par  tant  de  forfaits , pour  tracer  aux  yeux  de  l’homme 
des  vérités  éternelles  que  les  pallions  n’avoient  que  défigurées  ? il  cil 
vrai  que  , pour  faire  entendre  à fes  compatriotes  cette  fublime  doélrine, 
quelque  fimple  qu’elle  lût , il  a mis  en  ordre  diverfes  impoftures  très- 
propres  à décréditer  fa  million. 

L’ouvrage  qui  comprend  la  religion  des  turcs  , s’appelle  alcoran  ; 
c’ell , à proprement  parler , la  bible  des  mufulmans.  Cet  ouvrage , fruit 
des  méditations  de  Mahomet  & du  moine  Sergius , elf  diftribué  en  1 84 
chapitres  , dont  les  uns  parodient  avoir  été  écrits  à la  Mecque  Sa  les 
autres  à Médine  , ville  d’Arabie  , que  l’apoftolat  de  Mahomet  a rendues 
fi  célébrés.  Nous  n’avons  eu  jufqu’à  préfent  en  françois  que  des  verfions 
très-imparfaites  de  l’alcoran  ; & , en  effet , pour  traduire  un  tel  livre , 
il  faut  être  philofophe  ; & malheureufement  il  eft  rare  que  les  pnilo- 
fophes  falfent  le  métier  de  traduéleurs.  On  voit  cependant  par  les  mor- 
ceaux tronqués  qui  fe  trouvent  dans  nos  bibliothèques , que  jamais 
homme  n’eut  une  idée  plus  grande  de  la  majelté  fuprême  que  ne  i’avoit 
Mahomet.  Chaque  chapitre  commence  par  le  nom  de  Dieu  ; & jamais 
1 auteur  ne  néglige  loccafion  de  rendre  hommage  aux  attributs  inéfa- 
bles  de  cet  être  fouverain  : « c’eft  Dieu  , dit- il , cet  être  miféricor- 
» dieux  & inéfable  , qui  a créé  les  deux  & la  terre  , c’efl:  à lui  que 
» l’univers  appartient.  Homme  , qui  que  tu  fois , il  fait  tes  penfées , il 
» connoît  tout  ce  qui  fe  paflè  dans  les  profonds  replis  de  ton  ame , il 
» n’ignore  rien  de  ce  qui  fe  paffe  fur  la  terre.  Grand  Dieu  ! vous  êtes  le 

» feul 
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» feul  à qui  ce  nom  inéfable  fiait  dû  ; & toutes  ces  idoles,  qu’il  a plu 
» aux  nations  d’élever  fur  tes  autels , ne  font  que  des  vafes  d’argile 
» que  tu  peux  brifer  d’un  clin  d’œil  ».  Qu’on  life  avec  impartialité  le 
chapitre  de  l’alcoran , auquel  on  a donné  pour  titre  de  la  vache , & qu’on 
prononce  fur  l’importance  & l’orthodoxie  de  la  doétrine  de  Mahomet. 

La  morale  prefqu’inconnue  , dit-on , chez  les  arabes  au  fiecle  de  ce 
légiflateur  , occupe  une  place  très-diftinguée  dans  fon  livre.  L’orgueil 
de  Lucifer  , dit-il , « couvrit  l’éclat  de  cet  archange  de  ténèbres  épaifès; 
» & ce  fut  cette  paffton  honteufe  & avililfante  qui  occafionna  fa  chute 
» mémorable.  Ceux  qui  fe  lailfent  emporter  à la  vanité  du  fiecle , & qui 
» ne  rendent  pas  des  aétions  de  grâce  à celui  qui  donne  & qui  ôte 
» les  richeffes , deviendront  femblables  à cette  puiffance  profcrite.  » 

» L’avare  employé  tous  fes  foins , met  en  œuvre  toutes  fes  facultés, 
» pour  remplir  fes  coffres  d’or  & d’argent  ; mais  cette  cupidité  meur- 
» triere  éloigne  de  fon  ame  la  grâce  divine  , qui  doit  faire  fon  unique 
» félicité  , & le  rend  indigent  au  milieu  même  de  fes  richeffes.  » 

» La  colere  excite  dans  l’efprit  humain  les  mêmes  orages  que  les 
» vents  furieux  élevent  fur  la  mer  ; elle  fait  faire  naufrage  à la  raifon , 
» ouvre  la  porte  à la  calomnie,  aux  injures , aux  meurtres  , & précipite 
» l’homme  dans  l’oubli  de  foi-même  & de  la  divinité.  » 

» La  gourmandife  a caufé  la  perte  du  premier  homme  ; elle  privera 
» de  la  gloire  célefte  ceux  de  fes  defcendans  qui  fe  plongeront  dans  le 
» même  péché.  » 

» L’envie  eft  un  feu  couvert  qui  trouble  le  repos  & la  tranquillité 
» de  celui  qui  s’y  livre  ; elle  lui  ôte  la  paix  de  l ame  , dont  elle  eft  le 
» bourreau  perpétuel.  » 

» La  parefle  eft  une  habitude  horrible  ; parce  que  non-feulement  elle 
» nous  détourne  des  affaires  humaines  , mais  quelle  nous  fait  négliger 
» le  culte  divin  & l’obfervation  de  nos  devoirs.  » 

» L incontinence  eft  un  péché  prefqu’irrémiflîble  ; & , c’eft  pour  ce 
» motif  que  le  prophète  a prefcrit  le  mariage  de  bonne  heure.  » 

Mahomet,  que  l’on  accufe  avec  raifon  d’avoir  trempé  l’épée  du  fa- 
natifme  dans  le  fàng  d’une  multitude  de  viélimes , n’oublia  cependant 
pas  la  défenfè  de  1 homicide.  Il  infpira  à fes  feélateurs  tant  d’horreur 
pour  le  meurtre  , que  les  mahométans  croient  que  ce  crime  ne  fera 
remis,  dans  l’autre  vie , par  la  juftice  de  Dieu , qu’autant  que  dans  celle-ci 
on  aura  fatisfait  à celle  des  hommes.  Auffi , chez  eux , la  loi  févit-elle  ri- 
goureufèment  contre  ceux  qui  s’en  rendent  coupables. 
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figures.  Il  eft  peu  de  peuples  au  monde  plus  charitables  que  ne  le  font  les 
mahométans.  Les  plus  pauvres  fe  font  un  devoir  de  faire  l’aumône  à 
ceux  qui  réclament  leurs  fecours  , & cette  obligation  eft  fort  rigoureu- 
fement  prefcrite  par  l’alcoran.  Chaque  mufulman  s’emprelfe  de  vifiter 
les  prifons , d’alfifter  & de  délivrer  les  prifonniers , de  donner  de  l’ar- 
gent aux  imans , pour  être  diftribué  aux  pauvres  honteux  ; ils  font  des 
prières  pour  les  morts , lavent  leurs  corps , leurs  coupent  les  ongles  , 
les  enfeveliffent  & les  portent  à la  fépulture.  D’autres  remettent  leurs 
dettes  à un  débiteur  mort  infolvable , & renferment  fes  billets  dans  fon 
cercueil  pour  loulager  fon  ame.  Quelques-uns  font  bâtir  des  mofquées, 
& l’on  chante  continuellement  les  louanges  de  Dieu  ; fondent  des  col- 
lèges pour  inftruire  la  jeunefle  & des  hôpitaux  pour  les  voyageurs , 
pour  les  malades  & les  infenfés.  Tout  le  monde,  fans  aucun  égard  à la 
religion  ou  à la  patrie  , eft  reçu  avec  la  plus  tendre  humanité  dans  ces 
aziles  refpeélables  de  la  piété  mufulmane.  Il  y en  a qui  font  conftruire 
des  ponts , des  fontaines  , des  puits  , des  citernes  & des  habitations 
publiques  pour  les  voyageurs.  Les  pauvres  eux-mêmes  fe  font  la  cha- 
rité les  uns  aux  autres.  On  en  voit  qui , ne  pouvant  l’exercer  autre- 
ment , afhftent  le  prochain  de  leur  propre  perlonne  ; ils  s’enchaînent 
avec  des  prifonniers  pour  dettes , demandent  l’aumône  pour  leur  élargif 
fement , raccommodent  les  chemins , fervent  de  guides  à ceux  qui  voya- 
gent & leur  donnent  à boire. 

La  charité  des  mahométans  s’étend  jufqu’aux  animaux.  On  voit  chez 
c !x  des  fondations  dont  l’objet  eft  de  pourvoir  à la  nourriture  des  chiens 
& des  chats,  & des  hommes  entretenus  pour  leur  porter  à manger  dans 
„j,  les  carrefours  ( jîg . 1 19  ).  Il  eft  des  mufulmans  allez  foux  ou  affez  dévots 
pour  porter  la  charité  jufqu’à  payer  un  artifan  afin  qu’il  ait  foin  d’arrofer 
chaque  jour  des  arbres  ftériles  , de  crainte  que  la  fécherefle  ne  les  fade 
mourir.  Plufieurs  achètent  des  oifeaux  uniquement  dans  l’intention  de 
leur  donner  la  liberté. 

Les  mufulmans  font  diftribués  en  une  multitude  de  feétes , que  l’obf- 
curité  de  l’alcoran  a fait  naître.  Les  quatre  principales  font  celles  d’Abu- 
beker  , d’Ali , d’Otman  & d’Omar.  Les  turcs  font  attachés  aux  opinions 
d’Abubeker , beau-pere  de  Mahomet  ; les  perfans  fuivent  celles  d’Ali  ; 
les  tartares  fe  font  attachés  au  char  d’Otman  ; & les  indiens  à celui 
d’Omar.  Ces  quatre  feéles  fe  foudroient  réciproquement , & fe  font  la 
guerre  fans  relâche. 

Le  petit  nombre  d’articles  de  foi , qui  divifent  ces  quatre  feéles  , font 
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que  trois  d’entr’  elles  ne  feraient  peut-être  pas  éloignées  de  fe  réunir. 
Mais  l’animofité  la  plus  vive  , la  fureur  la  plus  fanguinaire , oppofe  des 
barrières  infurmontables  entre  celles  d’Abubeker  & d’Ali. 

Mahomet  étant  mort,  couvert  de  gloire,  il  fut  quellion  de  favoir 
qui  ferait  fon  fuccelleur  au  trône  quil  avoit  eu  le  courage  d’élever.  Ali, 
1 un  de  fe  s premiers  difciples , Ion  coufin  & fon  gendre  , prétendoit  à 
cet  honneur  ; mais  il  avoit  un  puillant  rival  dans  la  perfonne  d’Abu- 
beker , beau-pere  du  prophète.  Ce  grand  différend  partagea  ce  peuple 
immenfe  , flibjugue  par  Mahomet.  Les  deux  concurrens  fe  firent  une 
guerre  fanglante  & opiniâtre  ; & la  fuperftition  venant  mêler  à la  que- 
relle fes  fophifmes  & fes  fureurs , fervit  encore  à augmenter  l’animofité 
des  deux  partis.  La  doéfrine  de  Mahomet  étoit  inconteftablement  fort 
fimple  ; mais  les  puérilités  dégoûtantes  dont  il  avoit  farci  fon  alcoran , 
étoient  fouvent  inintelligibles  ou  fufceptibles  de  plufieurs  fens.  Ces  obf- 
curités  fur  lefquelles  Mahomet  n’avoit  pas  daigné  s’expliquer  , exigeoient 
une  interprétation.  Abubeker  & Ali,  amis  & confidens  du  fils  d’Abdallah , 
etoient  feuls  en  état  de  jetter  quelque  jour  fur  cette  matière.  Ils  s’en 
chargèrent  en  effet.  Mais  oppofés  fur  le  droit  de  la  fucceffion  , ils  ne 
pouvoient  pas  manquer  de  l’être  fur  l’explication  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Chacun  d’eux  fubftitua  fes  idées  à celle  de  Mahomet  ; & plufieurs 
paffages  de  fon  alcoran  reçurent  de  leur  part  une  interprétation  diverfe. 
Cette  méfintelligence  entre  les  deux  théologiens  , fut  la  fource  d’un 
fchifme  fameux  dans  les  annales  de  1 ifiiamifme  5 Sc  chacun  embrafîa  le 
parti  qui  convenoit  ie  mieux  à fa  confcience , à fes  lumières , à fes  pré- 
juges , a fes  intérêts.  Les  turcs  choifirent  pour  chef  Abubeker  ; & les 
perfans  embraflërent  la  doétrine  d’Ali. 

On  a beaucoup  écrit  fur  les  divers  lujets  religieux  qui  divilent  ces 
deux  peuples.  Nous  épargnerons  au  leéteur  des  détails  vraiment  fati- 
guans  & fort  peu  inftruélifs.  Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici 
une  fentence  rendue  par  le  Mupthi  Ezad-Effendi , contre  Scha  Abbas, 
gouverneur  de  Sari  Halit  , roi  de  P erfe  , & contre  tous  les  perfans  en 
general,  que  Ricaut  dit  avoir  extrait  d’un  livre  autorifé  à Gonflantino- 
ple , & qui  fuffira  pour  donner  une  idée  de  cette  controverfe. 

« Quand  vous  n auriez , dit  le  Mupthi,  dans  cette  fentence  qu’il  adrefle 
» à tous  les  perfans , quand  vous  n’auriez  pas  d’autre  héréfie  que  celle 
n de  mépriler  ces  illuftres  amis  de  Mahomet , Omar , Otman  & Abu- 
» beker  , votre  crime  ne  lailferoit  pas  d’être  tel , que  vous  ne  pour- 
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» riez  l’expier  par  des  prières  de  mille  ans , ni  par  des  pèlerinages  con- 
» tinuels.  >s 

« L’une  de  vos  opinions  déteftables , & qui  tient  le  premier  rang  parmi 
» les  autres , c’eft  que  vous  vous  croyez  bien  obligés  de  vous  raffem- 
ss  bler  dans  les  mofquées , mais  non  pas  d’y  prier  Dieu  ; & vous  fondez 
» cette  conduite  facrilege  fur  ce  que , l’ancien  ordre  des  prêtres  étant 
« éteint , vous  n’avez  perfonne  qu’une  vie  pieufe  & exemplaire  rende 
ss  capable  de  vous  prêcher , de  vous  inftruire , & de  vous  conduire  aux 
» prières  publiques.  s* 

ss  Vous  niez  que  le  verfet  appellé  le  couvercle , qui  eft  dans  l’alcoran, 
» foit  authentique.  ss 

ss  Vous  rejettez  les  dix-huit  verfets , qui  nous  ont  été  révélés  pour 
s»  l’amour  de  fainte  Heche  , femme  de.  Mahomet.  » 

« Vous  ne  coupez  jamais  vos  mouftaches  ; vous  vous  privez  feule- 
ss  ment  de  la  barbe  du  menton , le  plus  bel  ornement  de  l’homme  ; &, 
» ce  qu’il  y a de  plus  déteftable  , vous  la  coupez  comme  il  vous  plaît.  ss 
>1  Vous  mettez  à vos  fouliers  & à vos  chauffes , en  mépris  du  pre- 
ss phête , la  fainte  couleur  verte  confacrée  à la  bannière  de  Mahomet  ; 
ss  & par  cet  ufage  impie  & facrilege  , vous  avez  l’audace  de  profaner 
ss  une  chofe  qui  ne  doit  orner  que  la  plus  noble  partie  de  l’homme.  s> 
ss  Vous  buvez  hardiment  du  vin.  A l’égard  des  viandes , vous  ne  met- 
ss  tez  pas  de  différence  entre  celles  qui  font  pures  & celles  qui  ne  le  font 
ss  pas  ; vous  mangez  de  tout  indifféremment,  ss 

ss  Vous  fouffrez  que  plufieurs  hommes  habitent  charnellement  avec 
ss  une  feule  femme,  ss 

ss  Abubeker  ’n’a-t-il  pas  été  converti  le  premier  a la  foi?  Omar  n etoit-il 
ss  pas  le  plus  vaillant  défenfeur  de  la  religion  mahometane  contre  les 
ss  chrétiens  ? n’eft-ce  pas  le  chafte  Otman  , qui  a mis  en  ordre  & diftingué 
ss  les  chapitres  de  l’alcoran  ? n’eft-ce  pas  le  brave  & favant  Ali  qui  por- 
s>  toit  le  \ulfecar  ou  l’épée  à deux  tranchans  ? Iman-Affan  & Iman- 
» Hufeim  n’ont  - ils  pas  été  martyrs  pour  la  foi  dans  le  défert  de 
ss  Kerbel?  si 

ss  Vous  foutenez  dans  vos  livres  qu’il  eft  permis  de  piller  & de  ruiner 
ss  le  pays  des  mufulmans , d’emmener  leurs  femmes  & leurs  familles 
ss  prifonnieres  ; & , par  ce  principe  de  malice  qui  vous  caraélerife, 
ss  vous  ofez  , dans  le  deffein  de  les  couvrir  d’opprobres , les  promener 
ss  toutes  nues  dans  les  marchés  & les  expofer  en  vente.  Les  payens  meme 
ss  ne  tiendroient  pas  une  pareille  conduite  ; & ce  trait  feul  fuffit  pour 
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» montrer , d’une  maniéré  évidente , que  vous  êtes  les  plus  infolens  & 
y>  les  plus  irréconciliables  ennemis  que  nous  ayons.  Enfin  fâchez  , que 
» vous  êtes  le  cloaque  impur  où  vont  fe  confondre  tous  les  crimes  du 
» genre  humain.  » 

Telle  efl  l’efquife  de  cette  grande  conteftation  qui  régné  , depuis 
tant  de  fiecles  , entre  les  deux  plus  puiffans  peuples  de  l’Afie  ; telles 
font  les  malédiélions  fcandaleufes  qu’ils  prononcent  l’un  contre  l’autre. 
Il  femble  que  les_  turcs  détellent  beaucoup  plus  les  perfans  qu’ils  n’en 
font  haïs.  Il  n’y  a pas  de  genre  de  mortifications , de  vexations  même 
qu  ils  ne  leur  falfent  éprouver  lorfque  l’occafion  s’en  préfente.  Quoi- 
que la  jeunelfe  de  tous  les  peuples  de  la  terre  puifle  être  reçue  dans 
les  écoles  du  férail  de  Conllantinople  , ils  n’y  fouffrent  pas  les  jeunes 
perfans  ; parce  que , telle  eft  l’opinion  qu’ils  ont  de  l’héréfie  d’Ali  , 
qu’ils  croient  que  le  commerce  feul  de  fes  feélateurs  fouille  ceux  qui 
fe  le  permettent.  Dans  la  guerre , les  perfans  ne  peuvent  jamais  atten- 
dre de  quartier  de  la  part  de  leurs  ennemis.  Ceux-ci  les  confiderent 
mêmes  comme  indignes  de  fervir  en  qualités  d’efclaves.  Ils  leurs  pro- 
diguent les  qualifications  les  plus  odieufes  ; & ils  ne  les  défignent  ja- 
mais que  par  la  qualité  d’impies  ou  d’infideles.  La  néceffité  feule  con- 
traint les  turcs  à faire  la  paix  avec  cette  nation  profcrite.  Lorfque  dans 
ces  occafions  , l’ambalfadeur  paraît  pour  la  première  fois  à la  porte  , il 
commence  par  offrir  un  alcoran.  De  fon  côté , le  fultan  dans  l’audience 
qu’il  donne  à ce  miniftre , fe  fait  lire  le  catalogue  des  préfens  qu’il 
apporte  , & lorfqu’on  vient  à nommer  l’alcoran , il  baife  le  lien  placé 
à côté  de  lui  fur  un  couffin  ; comme  fi  , par  cette  cérémonie  , il  vou- 
loit  faire  entendre  que  l’alcoran  orthodoxe  efl  celui  des  turcs , & que 
celui  des  perfans  n’efl  qu’un  livre  apocrife. 

La  religion  mufulmane , calquée  , comme  on  l’a  dit , fur  celle  des 
juifs , prefcrit  à peu  près  les  mêmes  pratiques  extérieures.  L’ablution 
qui  lait  une  partie  fi  effentielle  du  culte  juif,  efl  auffi  ordonnée  très- 
ftriélement  par  Mahomet , & ce  précepte  , fort  raifonnable  en  Afie , 
n a pas  peu  contribué  à empêcher  que  l’ifnamifme  ne  pénétrât  dans  les 
pays  froids.  Un  bon  mufulman  ne  peut  adreffer  à Dieu  fa  priere  fans 
s être  lavé  ; & c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  y a des  fontaines  dans  le 
parvis  de  toutes  les  mofquées  , qu’on  en  voit  dans  tous  les  carrefours  , 
qu  on  en  pratique  dans  les  grands  chemins  , dans  les  forêts , dans  les 
campagnes , en  un  mot  dans  tous  les  lieux  que  les  mufulmans  peuvent 
avoir  occafion  de  parcourir. 
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Les  mahométans  diftinguent  trois  efpeces  d ablutions  ; 1 une , qui  fe 
fait  par  immerfion  ; l’autre , qui  n’a  pour  objet  que  les  pieds  & les  mains  ; 
& lâ  troifieme , où  à défaut  d eau , on  employé  du  fable  ou  de  la  terre. 
L’alcoran  & la  forma  , loi  orale  des  mahométans , indiquent  une  mul- 
titude d’occafions  où  les  unes  & les  autres  de  ces  ablutions  font  nécef- 
faires.  Les  perfans  , d’ailleurs  , différent , fur  ce  point  comme  fur  beau- 
coup d’autres , des  mahométans  ; & les  uns  & les  autres  fuivent  l’ufage , 
la  tradition  & les  mouvemens  de  leur  piété. 

Il  n’y  a pas  d’aélede  dévotion  plus  étroitement  recommandé  dans 
l’alcoran  après  la  priere  , que  le  pélérinage  de  la  Mecque  , berceau  du 
légiflateur.  Tout  mufulman  doit  le  faire  au  moins  une  fois  pendant  fa 
vie.  L’indigence  où  les  infirmités , peuvent  feules  1 en  difpenfer.  Autre- 
fois , lorfqu’une  piété  fervante  animait  les  fultans  & les  caliphes , ces 
princes  remplifloient  eux-mêmes  ces  devoirs  de  la  religion.  On  oblerve 
que  Haaron  , le  julficier  , contemporain  de  Charlemagne  , le  fit  huit 
fois  pendant  fa  vie.  Plufieurs  autres  princes  ont  imité  depuis  cet  exem- 
ple ; & ce  fut  pendant  ce  pélérinage,  queBajazetlI  apprit  , en  1482, 
la  mort  de  Mahomet  II , fon  pere.  Le  grand  feigneur  & la  plupart  des 
autres  princes  mahométans  de  l’Afie  ne  font  pas  aujourd’hui  fi  dévots. 
En  rendant  hommage  à la  loi  qui  veut  qu  on  vifite  le  tombeau  du  pro- 
phète, ils  s’acquittent  de  ce  devoir  important  par  des  ambaftadeurs. 

Les  perfans , divifés , comme  on  l’a  dit , depuis  long-tems  des  turcs 
par  un  fchifme  qui  fit  autrefois  répandre  des  torrens  de  fang , ne  font 
que  très-rarement  le  pélérinage  de  la  Mecque.  Ils  doivent  1 indifférence 
qu’ils  témoignent  à cet  aéle  de  piété  , au  grand  Abbas , Roi  de  Perle. 
Ce  prince  , auffi  habile  politique  que  grand  guerrier  , voulant  décréditer 
le  pélérinage  de  la  Mecque  & de  Médine  , parce  qu’il  faifoit  fortir 
de  la  Perfe  beaucoup  d’argent  qui  n’y  rentroit  plus , imagina  d en  éta- 
blir un  autre  qui  fût  du  goût  des  peuples , & qui  ne  les  obligeât  pas  a 
fortir  du  royaume.  Dans  cette  vue  , il  fit  bâtir  une  fuperbe  mofquée 
fur  le  tombeau  de  Riza  , huitième  iman,  fils  d’Ali  , qui  mourut  en 
Perfe  près  de  Mached  , & dont  le  tombeau  fût  entièrement  négligé  pen- 
dant plufieurs  fiecles.  Abbas  attacha  de  grands  revenus  à cette  mofquée  ; 
& , perfùadé  que  l’exemple  des  fouverains  détermine  aifément  les  fujets, 
il  voulut  faire  lui-même  ce  pélérinage  accompagné  de  toute  fa  cour. 
Dès-lors  les  peuples  s’emprelferent  à porter  leur  vœux  de  ce  cote-la  ; & 
les  fucceffeurs  d’Abbas  s’étant  fait  une  loi  de  commencer  leur  régné  par 
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cc  pèlerinage , le  tombeau  de  Riza  devint  fi  célébré  , que  l’on  fe  défa-  Figures, 
bitua  prefqu’ablolument  du  voyage  de  la  Mecque. 

Les  caravannes  qui  conduifent  les  pèlerins  à la  Mecque  , paflënt  d’a- 
bord à Médine.  Après  avoir  demeuré  quelques  jours  en  cette  ville,  occu- 
pées à des  aétes  de  piété  relatifs  aux  circonltances , elles  le  rendent  à 
Gibd-Araffa  , ville  ficuée  à deux  journées  de  la  première  , où  les  cré- 
dules mufulmans  croyent  qu’Adam  trouva  fa  femme  Eve  , cinq  cens 
ans  après  en  avoir  été  féparé  par  l’ange  exterminateur.  Les  pèlerins  y 
palfent  la  nuit  & le  jour  fuivant  en  dévotion  ; le  lendemain  ils  def- 
cendent  dans  la  vallée  de  Mina , fituée  au  pied  des  montagnes.  Là , 
ils  égorgent  un  nombre  prodigieux  de  moutons , en  mémoire  du  facri- 
fice  que  fit  autrefois  Abraham  de  fon  fils  Ifiaac  ; & la  plus  grande  partie 
de  ces  viandes  eft  diftribuée  aux  pauvres.  Enfuite  les  hommes  fe  rafent 
la  tête  , & les  femmes  fe  coupent  les  cheveux.  Chacun  coupe  fes  on- 
gles , les  enterre , & jette  fept  petites  pierres  ramalfées  dans  le  chemin 
pour  exprimer  fon  détachement  des  chofes  de  la  terre. 

Arrivés  à la  Mecque  , les  pèlerins  font  fept  fois  le  tour  de  la  kaâba  ; 

& on  les  arrofe  de  l’eau  d’un  puits  miraculeux  , celui-là  même  qu’un 
ange  montra , dit  la  legende , à Agar , lorfque  fon  fils  Ifmaël  étoit  fur 
le  point  de  mourir  de  foif.  La  kaaba  eft  une  maifonnette  fituée  dans 
l’enceinte  du  temple  de  la  Mecque , & que  les  mufulmans  difent  avoir 
été  conftruite  par  Abraham  dans  le  tems  de  fes  perfécutions  (fig.  120  ).  no; 

Le  dix-feptieme  jour , tous  les  pèlerins  s’alîemblent  devant  la  tente 
du  chek.  Ce  fouverain  pontif  de  la  loi  mufulmane  , le  plus  puilfant 
prêtre  du  monde,  paroît  debout  à l’entrée  de  fon  domicile,  élevé  fur 
un  efcabel , afin  d'être  vu  de  tous  les  afîiftans.  Là  , il  adrefle  à Dieu 
là  priere  & donne  la  bénédiélion  à tout  le  peuple.  Jufques-là  ce  grand 
pontife  défraye  les  pèlerins , avec  les  fommes  que  lui  envoyent  annuel- 
lement tous  les  princes  de  la  croyance  mufulmane  ; mais  alors  le  pèle- 
rinage eft  fenfé  terminé  ; & ceux  qui  jugent  à propos  de  relier  plus 
long-tems  à la  Mecque , font  obligés  de  pourvoir  eux-mêmes  à leur 
dépenfe. 

Ces  pèlerinages  font  la  fource  d’un  revenu  confidérable  dont  jouit  le 
chek.  Chaque  pèlerin  lait  à ce  pontif  de  grands  préfens  ; & il  ne  pour- 
roit  fe  difpenfer  de  remplir  cette  obligation  fans  paffer  pour  un  impie. 

En  dédommagement  des  fommes  dont  il  enrichit  ce  grand  prêtre , 
chaque  pèlerin  tâche  de  remporter  de  la  Mecque  quelques  lambeau* 
de  fa  vieille  tente , ou  quelques  morceaux  des  anciens  tapis  qui  cou* 
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vroient  le  tombeau  de  Mahomet.  C’eft  le  chek  qui  diftribue  ces  pré- 
cieufès  reliques , qui  lui  font  toujours  payées  fort  cher.  Il  eft  inutile 
d’obferver  que  la  légende  mufulmane  attribue  les  plus  grandes  vertus 
a ces  reliques,  que  les  difciples  de  Mahomet  vont  ainfi  chercher  en 
Arabie. 

Ce  fouverain  pontif  exerce  diverfes  autres  concuffions  fur  fes  fideles. 
Lui  feul  peut  vendre  la  nourriture  des  pèlerins  ; & s’ils  ont  befoin  de 
vêtemens,  de  montures  ou  de  quelques  autres  uftenciles  , il  leur  en 
vend  à un  prix  exceflif.  Dépofitaire  des  tapis  & de  la  tente  qui  décorent 
le  tombeau  de  Mahomet , il  en  envoyé  tous  les  ans  des  lambeaux  aux 
princes  mahométans , qui  ne  manquent  jamais  de  lui  témoigner  leur 
reconnaiffance  pour  un  fi  grand  bienfait.  Quelque  fois  il  envoie  le 
tapis  entier  ou  la  tente  entière  ; mais  les  plus  grands  princes  font  feuls 
qui  puiilent  attendre  de  lui  une  grâce  fi  fignalée. 

Mahomet  jaloux  d’attirer  les  juifs  fous  fes  étendards,  affeéla  toujours 
de  marcher  fur  leurs  traces  & de  s’approcher  de  leurs  opinions.  Jéru- 
falem , fi  chere  à cette  nation  , fut  encore  un  des  termes  de  pèlerinage 
qu’il  prefcrivit  à fes  feélateurs.  L’objet  de  cette  dévotion  eft  placé  au- 
jourdhui  dans  une  églife  bâtie  par  l’empereur  Juftinien  , & dont  les 
turcs , chronologiftes  aulfi  ignorans  que  leur  dévotion  eft  puérile , at- 
tribuent fauflement  la  conftruélion  à Soliman.  C’eft , dit  la  légende  , 
une  pierre  de  trois  coudées  en  quarré  , fufpendue  miraculeufement 
en  l’air  par  Mahomet  même.  Ce  prophète  étoit  monté  fur  fon  âne  , 
lorfqu’il  reçut  ordre  de  l’ange  Gabriel  de  monter  au  ciel.  Il  y fut  en- 
levé avec  fa  monture  & la  pierre;  mais  celle-ci  d’un  trop  pefant  aloi, 
pour  pénétrer  jufqu’aux  cieux , fut  obligée  de  s’arrêter  en  chemin , & 
elle  y eft  demeurée  jufqu’à  nos  jours , fufpendue  en  l’air. 

La  circoncifion , adoptée  par  Mahomet , n’eft  pas  découlée  de  la  reli- 
gion juive.  Long-tems  avant  le  fils  d’Abdallah , les  arabes  & générale- 
ment tous  les  orientaux  , obfervoient  cet  ufàge.  Cette  opération  que 
les  juifs  & les  turcs  eulfent  dû  abandonner  en  fe  fixant  en  Europe , n’eft 
pourtant  pas  eflèntielle  dans  la  loi  mahométane.  Plufieurs  turcs  eftrayés , 
fans  doute , par  les  douleurs  que  relient  celui  qui  fe  fait  infcrire  de  cette 
maniéré  fur  le  catalogue  mufulman , évitent  de  fe  laire  circoncire  ; tous 
les  doéleurs  mahométans  foutiennent  même  que  les  enfans  morts  incir- 
concis , n’ont  pas  moins  le  droit  de  prétendre  à une  heureufe  éternité. 
Cependant  ceux  des  chrétiens  qui  abjurent  la  religion  de  leurs  peres, 
430m-  prendre  le  turban  , font  obligés  de  s’alîiijetdr  à la  circoncifion  , & 
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cette  obligation  a peut-être  pour  objet  deviter  la  rechute  dans  laquelle 
pourraient  tomber  les  néophites.  S 

Les  anciens  arabes  & les  farrafins  ne  fe  faifoient  circoncire  qu’à  treize 
ans , pour  marcher  fur  les  traces  d’Ifmaël , qui  ne  le  fut , dit-on  , qu’à 
cet  âge.  Les  mahometans  aftujettiflent  leurs  enfans  à cette  cérémonie , 
lorfqu’ils  ont  fept  ou  huit  ans  (fig.  i2r).  Quelque  douloureufe  que 
foit  cette  opération  à cet  âge,  cet  ufage  leur  paraît  d’autant  plus  fage, 
que  1 enfant  peut  alors  comprendre  la  profeffion  de  foi  qu’on  lui  fait 
réciter  en  cette  occafion.  On  pare  de  beaux  habits  celui  qui  doit  être 
circoncis.  On  décore  fa  tête  d’un  beau  turban.  Accompagné  de  plufieurs 
enfans  de  fon  âge  , & conduit  par  un  iman  , il  fe  rend  à cheval  à la 
mofquée.  Chez  les  juifs  un  rabin  eft  chargé  de  cette  opération  ; ici  c’eft 
un  chirurgien.  Celui-ci  prend  le  bout  du  prépuce  avec  de  petites  pin- 
cettes , en  coupe  l’extrémité,  & bafline  la  plaie  avec  quelqu’eau  aftrin- 
gente,  afin  d’arrêter  l’hémorragie.  Au  retour  de  la  mofquée,  tous  les 
parens  s aifemblent  chez  le  pere , diflribuent  des  préfens  au  jeune  muful- 
man  & paflènt  le  relie  de  la  journée  dans  le  divertiflèment  & dans  la 
joie.  Chez  les  turcs,  les  femmes  font  exemptes  de  cette  opération  gê- 
nante. On  fe  contente  de  leur  faire  prononcer , le  pouce  droit  élevé , 
les  paroles  de  la  confelïion  de  foi.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  femmes  per- 
fannes , auxquelles  il  en  coûte  quelques  goûtes  de  fang. 

Ceux  d^.s  tartares  qui  font  mufulmans  , folemnifent  tous  les  ans  une 
fete  appell zefuadba,  pendant  laquelle  on  circoncit  autant  d’enfans  qu’il 
s en  prelente  , depuis  fix  jufqu  a quatorze  ans.  La  cérémonie  commence 
par  un  repas,  où  1 Akhouna , prélat  du  pays,  tient  la  première  place, 

, en  fon  abfence , un  pretre  d un  ordre  intérieur.  Les  tartares  fécu- 
liers  salfeyent  près  de  lui , fur  de  larges  bancs , & la  cour  de  la  maifon 
eft  ordinairement  remplie.  Auflï-tôt , après  le  repas  , on  prend  le  thé  ; 
enfuite  autant  d hommes  qu  il  y a d’enfans,  les  préfentent  à la  compa- 
gnie , & 1 Ahdal , chargé  de  1 opération,  prie  l’akhouna  de  le  bénir 
avant  d entamer  1 ouvrage.  Après  cette  formalité,  on  conduit  les  enfans 
dans  un  appartement  féparé  , s’il  y en  a là , on  les  met  fur  un  banc  large  , 

& Ion  etend  fur  eux  une  couverture  légère.  La  mere  feule  a commu- 
nément le  droit  d aififter  a cette  cérémonie.  L’abdal  commence  alors 
1 operation.  Il  tient  une  affiette  de  bois  fur  laquelle  eft  une  petite  ai- 
guille de  bois,  une  pincette  de  bois,  un  vieux  rafoir,  & un  peu  de 
coton  brûle.  Il  fe  met  à genoux  devant  l’enfant , lui  découvre  les  pieds, 

& les  tient  ferme  entre  les  genoux , tandis  que  la  mere  ou  quelque 
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fou-minifire  lui  tient  les  mains.  Il  prend  enfuite  la  partie  qu  il  va  cir- 
concire , & répondant  la  furpeau  , afin  quelle  ne  foit  pas  ridée , il  paffe 
avec  la  main,  l’aiguille  de  bois  deffous  cette  furpeau  , dont  il  pince  & 
attire  un  petit  morceau  ; puis , prenant,  de  la  main  droite  , la  pincette 
de  bois , il  la  pafie  fous  1 aiguille  & fur  la  furpeau  5 de  maniéré  que  1 on 
ne  voit  en-deçà  de  la  pincette , que  le  petit  morceau  qu  il  a pincé  de 
la  main  gauche.  Alors  il  prend  le  rafoir , coupe  ce  morceau  , repouffe  la 
furpeau  encore  plus  haut , met  fur  la  place  un  peu  de  coton  brûlé , qui , 
à l’infant , arrête  le  fang.  Cela  fait , il  place  l’enfant  de  forte  qu  il  ait  les 
genoux  élevés  & un  peu  écartés , afin  que  la  partie  bleffée  foit  libre  de 
tous  côtés  & à l’abri  de  tout  frottement  ; enfuite  il  le  couvre  & paffe 
à un  autre.  A chaque  enfant , ainfi  circoncis , tous  les  affif  ans  jettent 
un  cri,  en  témoignage  de  la  joie  qu’ils  referaient , envoyant  ces  énfans 
devenir  mufulmans.  Le  petit  morceau  efl  triangulaire  & d’environ  une 
ligne  & demie  de  chaque  côté.  L’abdal  le  donne  à la  mere  , qui  le  met 
dans  du  coton  , & le  garde  précieufement  ; mais  fi  les  enians  n’ont  plus 
leur  mere , il  jette  ces  morceaux.  Il  vifite  la  plaie  pendant  huit  jours , 
làns  y rien  mettre , & fait  tous  fes  efforts  pour  empêcher  que  la  furpeau 
ne  retombe  pas  ; mais  fi  ce  malheur  arrive  malgré  lui , la  loi  exige  qu  il 
recommence  l’opération  avec  les  mêmes  cérémonies. 

Les  turcs , comme  les  juifs , les  chrétiens  & tous  les  autres  peuples 
de  la  terre  , à l’exception  des  parfes , ont  divers  jeûnes  pendant  l’année 
auxquels  la  loi  mufulmane  les  affujettie.  Mais  ces  jeûnes  font  beaucoup 
plus  rigoureux  que  les  nôtres.  Ils  confiflent  à ne  rien  manger  depuis  le 
lever  jufqu’au  coucher  du  foleil , à ne  goûter  d’aucune  boiffon  de  quel- 
que nature  qu’elle  foit , Sc  a n avoir  aucun  commerce  avec  les  fem nus. 
On  fent  combien  ces  privations  font  gênantes  dans  les  pays  chauds  , & 
combien  il  en  coûte  aux  dévots  mufulmans  pour  remplir  rigoureufement 
la  loi  fur  ce  fujet. 

Les  turcs  ont  leur  ra.ma.dham  , efpece  de  careme  femblable  a celui 
des  chrétiens.  Cette  abf  inence  religieufe  dure  pendant  tout  le  cours  de 
la  lune  du  neuvième  mois.  Des  qu  on  a atteint  1 âge  de  raifon , c ef  un 
crime  de  ne  pas  s’y  conformer , quelque  prétexte  qu  on  ait  pour  récla- 
mer l'indulgence  de  la  loi.  Le  plus  grand  nombre  des  turcs  employent 
tout  ce  mois  à diverfes  bonnes  oeuvres , à la  leélure  de  1 alcoran  , à la 
méditation , à la  priere.  Les  plus  libertins  ’fufpendent  leurs  débauches  ; 
& les  femmes  publiques  même  , chofe  étonnante , femblent  avoir  ou- 
blié leurs  proftitutions.  C’ef  furtout  un  crime  abominable  de  boire 
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du  vin  ; & ceux  qui  prennent  cette  liberté  dans  d’autres  tems,  ont  foin 
de  s’en  abftenir  pendant  quatorze  jours  avant  le  grand  jeûne  pour  ne 
pas  feandalifer  leurs  voifins.  Pendant  le  ramadham  , il  n’eft  permis  de 
manger  qu  avant  le  point  du  jour  , 8c  le  foir  à l’apparition  de  la  pre- 
mière étoile.  Mais  fi  l’on  en  croit  les  voyageurs  chrétiens,  les  moins 
fcrupuleux  fe  dédommagent  avantageufement  durant  les  ténèbres , de 
la  rigueur  du  jeûne  qu’ils  ont  o'ofervé  pendant  le  jour.  Ils  font  durer 
leur  repas  du  foir  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit.  Le  peuple 
meme,.confiderant  ces  efpeces  de  fêtes  comme  un  carnaval  (fig.  122), 
épargne  fur  fes  autres  dépenfes,  pour  avoir  de  quoi  fe  régaler  pendant 
les  nuits  du  ramadham.  En  effet,  ces  nuits  font  d’autant  plus  agréables 
que  les  boutiques  font  alors  ouvertes  comme  en  plein  jour,  & qu’il  eft 
également  permis  aux  hommes  & aux  femmes  de  fe  promener  dans  la 
rue.  Comme  les  mois  des  mahométans  font  lunaires , leur  ramadham 
vient  tous  les  ans  dix  jours  plutôt  que  l’année  précédente  , de  maniéré 
que  tous  les  trente-fept  ans , ce  jeûne  a parcouru  tous  les  mois  de 
l’année. 

Ce  grand  carême  eft  terminé  par  la  fête  la  plus  folemnelle  du  rituel 
mahométan,  & quon  appelle  le  bairam  ( fig . 123  ).  Cette  folemnité 
dure  nois  jours,  pendant  lefquels  on  salTemble  dans  les  mofquées  où 
1 on  fait  les  prières  publiques  plus  longues  qu’à  l’ordinaire.  Les  imans  y 
lifent  plufieurs  chapitres  de  1 alcoran.  Ils  accompagnent  ces  leétures  de 
fermons  dont  le  fujet  eft  toujours  l’amitié  fraternelle  & le  pardon  des 
injures.  Touches  de  ces  exhortations  , les  bons  mufulmans  fe  fouhai- 
tent  réciproquement  toutes  fortes  de  biens , s’envoyent  des  préfens  & 
s’invitent  mutuellement  à fe  réjouir  les  uns  chez  les  autres.  A l’exem- 
ple des  juifs , ils  tuent  dans  chaque  famille  un  mouton  qu’ils  appellent 
l agneau  pajcctl , & qu  ils  mangent  avec  beaucoup  de  folemnité,  en 
mémoire  du  facrifice  d Abraham.  Le  grand  feigneur  lui-même  prend  part 
à 1 allegrelfe  publique.  Son  palais  eft  alors  magnifiquement  orné.  Alfis 
fur  fon  trône,  il  reçoit  les  vœux  & les  préfens  des  grands  de  fa  cour; 
& c’eft  ordinairement  ce  jour-là  qu’il  diftribue  fes  grâces  & fes  bienfaits 
(fig-  I24  )•  Le  principal  divertiffement  que  prennent  les  turcs,  en  cette 
occahon  , confifte  à tendre  des  efcarpolettes  dans  les  rues  , fur  lefquelles 
on  voltige  en  l’air  avec  plus  ou  moins  de  violence , félon  la  volonté  de 
celui  qui  fe  fait  ainfi  bercer.  On  expofe  aufli  des  roues  dans  les  carre- 
fouis,  fur  lefquelles  les  dévots  mufulmans  tournent  en  dépit  de  cette 
roue  de  fortune  qui  a ete  fi  peu  favorable  à leur  gouvernement. 
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La  fête  la  plus  folemnelle  chez  les  turcs , après  le  bairam  , c’eft  le 
meuloud. , établi  pour  célébrer  la  naiffance  de  Mahomet.  On  honore  en 
ce  jour  la  mémoire  de  ce  prophète  par  le  recueillement , les  longues 
prières  & la  fimplicité  des  habits.  Le  grand  feigneur  donne  lui-même 
l’exemple  de  la  modellie.  Ce  prince  le  rend , dès  le  matin , à la  mof- 
quée  du  fultan  Selim , habillé  de  drap  blanc,  fans  dorure  ni  pierreries, 
& fuivi  feulement  de  quelques  pages.  Il  affilie  au  panégérique  de  Ma- 
homet , avec  le  mufti , le  vifir  & les  pachas , tous  modeftement  vêtus. 
Après  la  priere  , un  coup  de  canon  avertit  la  cour  de  fe  rendre  à la 
circoncifion.  Cette  derniere  cérémonie  terminée , le  grand  feigneur  ren- 
tre dans  le  férail  par  une  porte  fecrete,  & palfe  le  relie  de  la  journée 
dans  la  retraite. 

Souvent  il  arrive  que  le  fultan  des  turcs  donne  à fes  fujets  le  fpec- 
tacle  pompeux  d’une  cavalcade  ; & ce  jour-là  ell  chomrné  dans  tout 
l’empire  ottoman.  Celle  que  Thevenot  dit  avoir  vû  faire  à Conllantino- 
ple  , à l’honneur  de  l’empereur  du  Mogol , s’exécuta  de  cette  maniéré 
(Jîg.  125  ).  « On  commença  par  couvrir  de  fable  le  chemin  qui  con- 
» duit  depuis  le  férail  jufqu  a la  mofquée  du  fultan  Mehemet , où  devoit 
» aller  fa  hautelfe.  Les  janilîîlires  fe  rangèrent  en  haie  de  chaque  côté 
r.  de  la  rue.  La  cavalcade  commença  par  le  grand  fou-bachi , ayant  à 
» fon  côté  le  commilfaire  général , & fuivi  d’une  troupe  de  janiifaires. 
» Après  eux  venoient  les  gardiens  des  chiens  courans  du  grand  feigneur, 
« & des  grues , tous  fort  bien  montés.  Ceux-ci  étoient  fuivis  des  janif- 
» faites , commandés  par  leur  aga , montés  fur  de  beaux  chevaux  , & 
» la  tête  décorée  d’un  bonnet  d’argent  doré  , furmonté  de  belles  plumes. 
» Après  eux  venoient  les  fpahis , puis  environ  cinquante  chiaoux , tous 
» bien  montés  , ayant  l’épée  au  côté  , & tenant , de  la  main  droite  , 
» leurs  maffues  ; enfuite  venoient  les  muteferacas  , auffi  à cheval , & 
» marchant  en  bon  ordre.  On  voyoit  après  ceux-ci  les  officiers  , qui 
» portent  les  plats  du  grand  feigneur  lorfqu’il  mange  hors  du  férail.  Ils 
« étoient  à cheval , ainfi  que  les  eunuques  & les  muets  qui  les  fui- 
« voient;  enfuite  les  vifirs  & le  caymacan,  lieutenant  du  grand  vifir, 
» dont  la  place  étoit  alors  vacante  ; puis  les  valets  de  pied  du  grand 
» feigneur,  portant  en  tête  des  bonnets  dorés.  Ceux-ci  étoient  à pied  ; 
« & derrière  eux  étoit  leur  chef  à cheval , fuivi  du  porte-valife  du 
« grand  feigneur , auffi  bien  monté.  Après  eux  venoient  onze  chevaux 
» élégamment  enharnachés , avec  des  houffies  enrichies  de  pierreries  , des 
» étriers  d’argent  doré , une  greffe  maffe  d’argent  dorée  à l’arçon  droit 
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» de  la  {elle , de  l’autre  côté , un  couteau  d’un  pied  de  long  ; le  tout 
» garni  de  pierreries.  Ces  chevaux  étoient  conduits  à la  main  par 
n autant  de  fpahis  bien  montés.  Après  ces  chevaux  , venoient  environ 
» cinq  cent  folaques  à pied , ayant  le  doiiman  retrouffé  à la  ceinture , 
» avec  des  manches  pendantes , & fur  la  tête  un  bonnet  garni  de  plu- 
» mes , portant  l’arc  à la  main  & derrière  le  dos , le  carquois  plein  de 
» fléchés.  Au  milieu  de  cette  efcorte  , étoit  le  grand  feigneur , monté 
» fur  un  beau  cheval , couvert  de  pierreries.  Ce  prince  avoit  une  vefte 
» de  velours  cramoifi  ; & à Ion  bonnet  étoient  deux  aigrettes  noires , 
» ornées  de  greffes  pierreries  jufqu’à  la  hauteur  de  plus  de  deux  doigts. 
» A fa  droite  étoit  le  grand  écuyer,  & à fa  gauche  le  petit,  tous  deux 
» à pied.  Il  faluoit  tout  le  peuple  , ayant  toujours  fa  main  droite  fur 
» l’eftomach  , & s’inclinant  d’un  côté  & d’autre  ; le  peuple , de  fon 
» côté  , lui  fouhaitoit , d’une  voix  baffe  & refpeétuqufe , mille  bénédic- 
» tions.  Après  le  grand  feigneur,  venoient  à cheval,  le  felictar-aga , 
» portant  lepée,  l’arc  & le  carquois  du  grand  feigneur  ; & à fa  gauche, 
« le  grand  maître  de  la  garderobe  , portant  en  fa  main  le  turban  du 

» prince  ; puis  le  kiflar-agafi  & le  capi-agafi  , & deux  autres  pages 

» auffi  à cheval , portant  des  pots  d’argent  pleins  d’eau , pour  donner 
« 1 abdejl  au  fultan  , & à boire,  fi  la  foif  venoit  à le  prendre.  La  marche 
n étoit  fermée  par  un  grand  nombre  d’officiers  du  férail , tous  bien 
» montés.  Le  grand  feigneur  entra  ainfi  dans  la  mofquée  du  fultan 
» Mehemet  ; & , après  y avoir  fait  là  priere  , ce  prince  changea  de 

« vefte  , pour  en  prendre  une  de  fatin  rouge  , & revint  au  férail  en 

» bon  ordre,  n 

On  obferve  au  Mogol , un  uftge  dont  la  pompe  & la  magnificence 
peuvent  égaler  celles  qu’on  emploie  dans  cette  fête.  C’eft  la  fête  du 
fouverain  de  cette  belle  partie  de  1 Inde.  Pendant  cette  folemnité  , qui 
dure  cinq  jours , tout  l’empire  eft  dans  la  joie  , & s’enyvre  de  plaifirs. 
Tous  les  officiers  de  l’état,  les  gouverneurs  des  provinces,  font  de  riches 
préfens  au  monarque.  Une  ancienne  coutume  établie  dans  ces  régions, 
veut  qu’alors  l’empereur  fe  faffe  pefer  publiquement.  La  balance  , où 
l’on  pofe  ce  monarque  , dit  Thevenot , eft  fort  riche  : « on  dit  que  les 

» chaînons  en  font  d’or  ; les  deux  baffins,  garnis  de  pierreries,  & le  fléau 

« font  auffi  d’or  rnaffif.  Le  roi  , richement  habillé  & chargé  de  joyaux, 
» s’affied  fur  les  talons  , dans  l’un  des  baffins  de  la  balance  , & l’on 

» met  dans  l’autre  des  poids  d’or  mafiif.  On  publie  avec  foin  ce  que 

» pefe  ce  prince  ; & le  procès-verbal  que  l’on  dreife  de  cette  céré- 
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Figures.  Lorfquun  fultan  fait  conftruire  une  mofquée  , ce  temnle  porte  le 
nom  de  fon  fondateur.  Ainfi  le  grand  jamis  , bâti  par  Mahomet  II , eft 
appelle  de  fon  nom  Muhammedi.  Mais  ce  privilège  ne  s’étend  pas  aux 
particuliers , ni  meme  aux  princes  du  fang  ; & les  niofquées , que  leur 
piété  les  porte  à fonder,  portent  communément  le  nom  du  faint  muful- 
man  auquel  elle  eft  dédiée. 

Chaque  mofquee  a fes  minarets  ou  clochers.  Ce  font  des  tours  de  trois 
ou  quatre  toifes  de  diamètre  dans  leur  bafe , qui  fe  terminent  en  une 
aiguille  furmontée  d’un  croiflànt.  Ces  tours  font  couvertes  de  plomb 
comme  tout  1 édifice  Sc  fouvent  dorees.  Elles  ne  fervent  pas  comme  cirez 
nous  à contenir  les  cloches.  Les  turcs  n’en  connoiffent  pas  l’ufage.  Ce 
font  des  crieurs  appelles  Mue^ins , qui,  uniquement  deftinés  à en  rem- 
plir les  fondions , prononcent  à haute  voix , du  haut  des  minarets , les 
paroles  de  falavat  & annoncent  la  prière  au  peuple  , en  fe  tournant  au 
midi , au  feptentrion  , à l’orient  & à l’occident.  Cette  invitation  fe 
répété  cinq  fois  le  jour , pour  les  prières  qui  demandent  la  préfence  du 
peuple  dans  le  temple.  Le  vendredi  on  en  ajoute  une  fixieme. 

Les  mahométans , comme  tous  les  peuples  de  la  terre  , ont  un  clergé 
dont  les  membres  font  occupés  à prier  pour  le  peuple , à l’inftruire  & 
à dévorer  une  partie  de  fa  fubfiftance.  On  a dit  que  le  chek  , dont  le 
domicile  a ete  fixe  à la  Mecque , étoit  le  grand  pontif  de  cette  reli- 
gion. Mais  fon  autorité , fort  étendue  en  Arabie  , n’a  gueres  d’influence 
chez  les  turcs  ni  chez  les  perfans.  Les  premiers  ne  reconnoiffenr  pour 
«S.  fouverain  pontif  que  le  mufti  (fig.126),  qui  eft  , félon  eux  , l’image 
vivante  du  grand  prophète.  Ce  grand  prêtre,  chofe  étonnante , ne  jouit 
d aucun  revenu  détermine  ; il  ne  poifede , ni  terres , ni  bois , ni  mai- 
fons , ni  aucun  autre  domaine.  La  piété  mufulmane  , une  penfion  mo- 
dique qu  il  reçoit  du  fultan,  & certaines  places  dont  il  peut  difpofer 
dans  quelques  mofquées  , font  fes  feules  reflources  ; &,  ces  trois  objets 
fuffifent  pour  le  mettre  dans  1 aifance  & lui  permettre  de  tenir  un  rang 
analogue  à fa  dignité.  Le  fultan,  maître  abfolu  de  toutes  les  places  de 
fon  empire , a feul  le  droit  de  nommer  le  mufti  ; c’eft  ce  prince  lu i— 
meme  qui  1 inftale , en  lui  faifànt  prefènt  d une  riche  vefte  de  martre 
zibeline  & de  mille  écus  d’or. 

La  puifîànce  du  mufti  s étend  dans  toutes  les  parties  de  l’empire 
mufulman  ; & , fon  autorité  eft  d autant  plus  formidable  , qu’il  tient  en 
main  les  deux  glaives.  Comme  les  loix  font  fènfées  avoir  été  puifées 
dans  1 alcoran , lui  & fes  délégués  en  font  feuls  interprètes , & un  pacha 
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ou  tout  autre  officier  turc  s’expoferoit  à de  vives  réprimandes  , s’il  lie  Figures, 
prononçoit  pas  fes  jugemens  félon  cette  loi.  Sa  juridiélion  ell  d’ailleurs 
partagée  entre  deux  kadiflesker  , qui  font  comme  deux  patriarches , 
dont  lun  a dans  fon  département  la  Turquie  européane,  & l’autre  la 
Turquie  afiatique. 

Chacun  de  ces  kadifleskers  a fous  lui  plufieurs  mollahs  , que  l’on  pour- 
rait comparer  à nos  métropolitains.  On  diftingue  ces  pontifs  par  les 
revenus  attaches  a leur  place.  Les  uns  font  des  mollahs  à trois  cens  a f- 
pres , & les  autres  à cinq  cens  feulement. 

Sous  les  mollahs  font  les  cadis , dont  la  dignité  a beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  de  nos  évêques.  Leur  juridiétion  s’étend  fur  un  territoire 
détermine  ; & ils  y exercent , foit  par  eux-mêmes  , foit  par  les  émaiïns  , 
la  double  autorité  de  prêtres  & de  magillrats.  Toutes  les  affaires , foie 
civiles,  foit  religieulès , font  de  leur  reflort. 

Quant  aux  émaüns  ou  imans  (fig.  117')  , ce  font  djs  prêtres  turcs,  u;. 
attachés  aux  mofquées  , & qui  remplirent , dans  leur  diftriét , les  fonc- 
tions qu’exercent  nos  curés  dans  leurs  paroilfes.  Ces  miniflres  n’ont 
d’ailleurs  aucun  caraétere  bien  déterminé.  Privé  de  la  place  qu’il  occupe 
dans  fa  mofquee , un  emaiins  redevient  fimple  laïc  & fe  confond  dans 
la  foule  des  efclaves  du  grand  feigneur.  Leur  habillement  eft  le  même 
que  celui  des  tu -es.  Il  n’y  a que  leur  turban  qui  offre  quelque  différence 
propre  à les  faire  diftinguer  de  la  multitude.  C’eft  le  grand  vifir  qui 
les  place  dans  les  mofquées  ; & l’examen  que  fait  le  cadis  des  candidats, 
ell  la  feule  cérémonie  de  leur  ordination. 

Le  clergé  mufulman  jouit  de  plufieurs  privilèges  très-diflingués  ; 8c 
fon  autorité  ell  d autant  plus  étendue , qu’il  gouverne  un  peuple  igna  e, 
fuperflitieux&  habitué  à l’efclavage  des  le  berceau.  Un  prêtre  turc  ne  peut 
jamais  être  puni  de  mort.iLe  plus  grand  fupplice  qu’on  puifL-lui  infliger  ne 
s étend  pas  au-dela  du  banniffement  & de  la  confifcation  des  biens.  Pour 
éluder  cette  loi , fouvent  funefte  à la  fociété  , les  fultans  ou  les  vifirs 
ufent quelque  fois  dadreffe.  Ils  honorent,  en  apparence  , celui  qu’ils  veu- 
lent punir , d’une  place  honorable  dans  la  milice.  Séduit  nar  cet  appas , il 
dépofe  la  cafaque  facerdotale  pour  endofîèr  la  cuiraffe  ; & , par  ce'te 
imprudence  , que  l’ambition  ou  la  cupidité  lui  fait  commettre , il  de- 
vient jufliciable  des  juges  ordinaires  , & fournis  à toute  la  rigueur 
des  loix.  Ce  fut  ainfl  que  le  dernier  fultan  donna  une  queue  de  cheval 
aux  cadis  , foupçonnés  d’être  les  auteurs  de  la  rébellion  qui  avoit  coûté 
la  vie  à Achmet  III.  Cette  marque  de  leur  nouvelle  dignité  lut  le 
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témoignage  de  leur  dégradation  , & le  fignal  de  leur  mort.  Le  muphti 
lui-même , malgré  les  privilèges  du  corps  dont  il  eft  le  chef,  a été  quel- 
quefois puni  du  dernier  fupplice.  Amurat  IV  le  condamna  à être  broyé 
Vif  dans  un  mortier  de  marbre  ; & ce  prince  fut  le  premier  des  fultans 
qui  ait  ofé  inventer  ce  genre  de  fupplice.  Il  difoit  fort  gravement  à ce 
fujet  : que  les  têtes  que  leur  dignité  exempte  du  tranchant  de  l’épée  , doi- 
vent être  brifées  par  le  pilon. 

Indépendamment  des  prêtres  dont  nous  venons  de  parler , tous  les 
peuples  mahométans  ont  chez  eux  des  émirs  , defcendus  de  Mahomet 
par  fa  fille  Fatime  , & qui  appartiennent  en  quelque  forte  au  clergé. 
Longtems  ils  ne  s’occupèrent  que  des  fondions  religieufes , & le  tréfor 
royal  leur  payoit  une  penfion  pour  leur  fubfiflance  & leur  entretien. 
Ils  femblent  avoir  renoncé  à cette  éminente  diftinétion , St  on  les  voit 
aujourd’hui  exercer  tous  les  emplois  de  l’empire.  Tous  portent  un  turban 
d'un  verd  de  mer  foncé  , couleur  affeélee  au  prophète  dont  ils  defcen— 
dent.  Les  turcs  ont  une  vénération  profonde  pour  le  fang  d un  homme 
qui  leur  a donné  la  religion  qu  ils  profeftent.  Les  émirs  jouificnt , en 
confidération  de  leur  nailfance,  de  plufieurs  privilèges,  & fpécialement 
de  celui  de  ne  pouvoir  être  infultés  ni  frappés  qu’il  n’en  coûte  la 
main  droite  au  coupable  ; & tout  magiftrat  qui  oferoit  entreprendre 
d’exercer  contre  1 un  d eux  les  rigueurs  de  la  loi , feroit  feverement 
puni.  Cependant  pour  que  cette  liberté  dont  jouiflènt  les  émirs  ne 
dégénéré  pas  en  licence,  ils  ont  pour  fupérieur  l’ Emir-Bachi  ( fig . 128  ), 
qui  a pouvoir  de  vie  8c  de  mort  fur  tous  ceux  qui  lui  lont  fournis.  Mais 
ce  chef  de  lune  des  plus  anciennes  familles  qui  foit  dans  le  monde  , 
met  toujours  dans  1 exercice  de  fa  juridiélion  , toute  la  decence  8t  la 
circonfpeélion  néceffaires  ; & jamais  il  ne  fait  exécuter  publiquement 
aucun  de  ceux  qui  lui  font  fubordonnes.  Ce  magiftrat , jaloux  de  mé- 
nager l’honneur  & la  réputation  du  corps  auquel  il  appartient , juge 
ou  fait  juger  les  conteftations  à l’amiable,  étouffe  dès  leur  nailfance  toutes 
les  avantures  fcandaleufes  , 8c  punit  fecrettement  les  plus  coupables  des 
émirs. 

Les  chrétiens , ennemis  jurés  des  émirs  , qui  s’occupèrent  longtems 
ji  [es  convertir  à la  foi  mufulmane , ont  publie  une  foule  de  calomnies 
propres  à décréditer  cette  race  de  Mahomet.  Ils  ont  prétendu  que  leurs 
mœurs  étoient  auffi  corrompues  , que  leur  efprit  étoit  borné  & leur  fa- 
natifme  exceffif.  Leur  généalogie-même  a été  vivement  attaquée , & 
l’on  a prétendu  que  i’émir-bachi , d’autant  plus  refpeélé  que  fa  tribu  , 
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etoit  plus  nombreule  , ne  le  faifoit  aucun  Icrupule  d y inferire  ceux  C|ui  j 
pouvoient  payer  fon  diplôme.  Toutes  ces  accufations  } fruit  d’un  zele 
trop  amer  , font  vraifemblablement  exagérées.  Les  émirs , fans  être  fou- 
rnis à la  verge  du  magiftrat  , n’ont  pas  moins  à craindre  celle  de  leur 
chef , les  réprimandes  de  leurs  parens  , la  perte  de  leur  honneur  , de 
leur  réputation  & de  leur  charge  ; & le  fang  de  Mahomet  eft  trop  ref- 
peété  chez  les  turcs;  la  tribu  qui  compofe  fa  famille  eft  trop  connue, 
chacun  de  fes  membres  a trop  d intérêt  à ménager  la  confervation  de 
fes  privilèges , pour  qu’on  lui  aiïocie  , fans  diferétion  ni  pudeur , tous 
ceux  qui  auraient  envie  de  s’y  faire  agréger. 

Les  turcs , firiges , en  matière  de  religion  , des  chrétiens  & des  juifs, 
ont , comme  eux , des  moines  & des  anachorètes.  Ces  religieux  muful- 
mans  s’appellent  dervis.  Ils  font  profelfion  d’une  vie  dure  & auftere , 
pleine  de  bonnes  œuvres , & uniquement  occupée  des  chofes  céleftes  ; 
mais  on  les  voit,  en  Turquie  , fort  peu  fidels  à remplir  leurs  engage- 
mens.  Les  uns  vivent  dans  une  indolence  vraiment  méprifable  ; quel- 
ques autres  paiïent  les  jours  entiers  fur  les  chemins , ou  au  coin  des 
rues  fréquentées  ; & courbés  vers  la  terre  , marmottant  quelques  prières  , 
dont  ils  n’entendent  pas  même  la  force  , ils  reçoivent  indignement  l’au- 
mône fans  la  demander.  Il  en  eft  d’autres , qui,  montés  fur  des  échaifes, 
& tenant  à la  main  une  demie  pique  , courent  par  la  ville  nuds  en 
chemife,  en  criant  comme  des  forcenés,  &en  prononçant  quelques  fen- 
tences  de  l’alcoran.  De  tous  ces  religieux , les  uns  font  mariés , tiennent 
des  boutiques , exercent  des  métiers  ; d’autres  également  inutiles  à eux- 
mêmes  & à la  fociété  dont  ils  font  membres  , vivent  dans  le  célibat , 
& paifent  leur  vie  dans  les  monafteres.  Chaque  ordre  a , comme  chez 
nous,  fon  uniforme  ; mais  tous  portent  un  grand  bonnet  de  feutre  pointu  ; 
& c'eft  particulièrement  cette  marque  caraélériftique  qui  les  diftingue 
des  autres  mufulmans  ( Jig . 129  ). 

Les  plus  célébrés  des  dervis  mahométans  , font  ceux  qu’on  appelle 
mev devis.  Ces  religieux  font  profeffion  detre  patiens  , humbles  , mo- 
deftes  & charitables.  Il  y en  a à Conftantinople  , qui  conduifent  dans 
les  rues  un  cheval  chargé  d’eau  pour  la  diftribuer  aux  pauvres  ( jîg . 130). 
Leur  foumilfion  à 1 egard  de  leur  fupérieur  eft  très-édifiante  ; & ils  gar- 
dent toujours  le  plus  profond  fdence  en  fa  préfence.  La  plupart  s’ha- 
billent dun  gros  drap  de  laine  brune;  leurs  bonnets  faits  de  poil  de 
chameaux  blanchâtre , relfemblent  à un  chapeau  haut  & large  qui  n’au- 
roit  pas  de  bord.  Ils  ont  toujours  les  jambes  nues  & la  poitrine  décou- 
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Figures,  verte.  Quelques-uns , affeélant  un  ton  d’auftérité  au-deffus  même  de  la 
réglé  , fe  brûlent  diverfes  parties  du  corps  avec  des  fers  chauds.  Sem- 
blables à nos  capucins  , ils  fe  ceignent  les  reins  avec  une  ceinture  de 
cuir  , & ils  jeûnent  tous  les  jeudis  de  1 année. 

Les  mardis  & les  vendredis  de  chaque  femaine , le  fupérieur  du 
couvent  fait  un  fermon  à fes  religieux.  A l’iflue  de  ce  difcours , tous 
les  dervis  tournent  en  rond  avec  une  vîteife  & une  précipitation  incroya- 
bles. Cette  pieufe  danfe  eft  animée  par  quelques-uns  d’entr’eux  qui 
131.  jouent  delà  flûte  (fig.  131  ).  Dès  que  le  fon  de  cet  infiniment  ne  fe 
fait  plus  entendre  , chacun  s’arrête.  Ce  fingulier  exercice  auquel  ils 
s’accoutument  dès  le  premier  inftant  du  noviciat , fe  fait  en  mémoire 
de  Meveleva  , qui  tourna,  dit-on,  de  la  forte  , pendant  quinze  jours 
entiers  fans  prendre  aucune  nourriture  , tandis  que  fon  ami  Ilara jouoit 
de  la  flûte.  Ce  Meleva  eft  le  fondateur  de  l’ordre. 

Le  chef  lieu  de  cet  établiflement  eft  à Coigni  ; & le  fupérieur  de  ce 
couvent  eft  le  général  de  tout  le  régime  par  un  privilège  qu’il  tient  de 
l’empereur  ottoman.  Les  mevelevis  ont  beaucoup  d’autres  monafteres 
dans  les  provinces  les  plus  confidérables  de  l’empire.  Ils  en  poflédoient 
un  autrefois  très  opulent  dans  la  ville  d’Andrinople  ; mais  il  a été  dé- 
truit de  fond  en  comble , parce  qu’il  fervoit  de  rendez-vous  aux  femmes 
débauchées. 

De  tous  les  religieux  mahométans , les  fantons  font  & les  plus  dé- 
bauchés, & les  plus  hypocrites , & les  plus  grands  impofteurs.  On  trouve 
de  ces  fainéans  partout.  Les  chemins  de  la  Mecque , de  Jérufalem , du 
Mont-Carmel , de  Bagdad , de  Damas  & de  tous  les  autres  lieux  où  la 
dévotion  attire  les  mufulmans , font  jonchés  de  fantons  toujours  prêts 
,3i.  à dévalifer  les  pèlerins  (fig.  132  ).  Auflî  prévoyans  que  l’étoit  autrefois 
le  bonhomme  Epicure  , ils  dévorent  tout  ce  qu’ils  ont  dans  la  journée, 
de  crainte  de  n’être  pas  en  état  d’en  jouir  le  lendemain.  Le  libertinage 
le  plus  fcandaleux  & la  plus  crapuleufe  débauché , fouillent  tous  les 
momens  de  leur  vie.  Ce  font  des  fcélérats  que  la  fupeftition  la  plus  aveu- 
gle peut  à peine  fupporter.  Cependant  on  trouve  quelquefois  de  ces  bri- 
gands dans  les  places  publiques , à la  porte  des  mofquées , au  pied  des 
fontaines  , invoquant  le  nom  de  Dieu  & demandant  humblement  l’au- 
mône. Pour  être  mieux  à portée  de  tromper  les  dévots , ils  affeéfent 
diverfes  poftures  plus  extravagantes  les  unes  que  les  autres.  Les  uns  font 
les  baladins  & les  charlatans  ; les  autres  fe  vantent  de  dire  la  bonne 
aventure  , & de  faire  des  exorcimes  pour  chaffer  les  démons  ; leur 
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habillement  eft  toujours  aufli  bifarre  qu’il  eft  indécent.  Ceux  qui  deslndes 
palfent  en  Turquie  , s’habillent  furtout  de  la  manieredu  monde  la  plus 
ridicule.  Leur  vêtement  eft  un  tiffu  difforme  de  diverfes  pièces  de  toutes 
couleurs  & de  toutes  fortes  d’étoffes  , ramaffées  fur  les  fumiers , mifes 
les  unes  fur  les  autres  & coufues  à grands  points  avec  une  ficelle.  Ces 
fortes  de  moines  ne  font  d’ailleurs  aucuns  vœux.  Lorfque  la  vie  de  bri- 
gand leur  déplaît,  ils  endoffent  l’habillement  ordinaire  des  turcs , & ils 
abdiquent  par-là  leur  ancienne  profeffion. 

Les  mufulmans  ont  auffi  leurs  religieufes , dont  la  plupart  i ' nt 
les  fantons  dans  toutes  leurs  extravagances.  Elles  danfent  com  a : 
fon  du  tambour  , dans  les  mofquées  qui  leur  fervent  d’azl-s , & où  les 
hommes  n’entrent  pas.  Elles  fe  mêlent  auffi  de  fortileges , d’interprêter 
des  fonges  , de  prédire  l’avenir  , de  prier  fur  les  malades  & fur  les 
affligés  , de  dire  la  bonne  aventure  & de  donner  des  remedes.  C ; 
derviches  vont  de  ville  en  ville  pour  amufer  les  gens  oififs  & fouvent 
pour  faire  commerce  de  leurs  appas.  L’obéiffance  de  ces  religieufes , 
ditM.de  la  Croix  , d’après  M.  Guer,  confifte  à faire  leur  volonté; 
leur  clôture  , à courir  toute  la  journée  de  maifon  en  maifon;  leur  pau- 
vreté à prendre  de  toute  main  ; & leur  chafteté  à n’être  cruelle  à per- 
fonne. 

Les  perfans  font  beaucoup  plus  raifonnables  que  les  turcs  fur  la 
plupart  des  fuperftitions  qui  deshonorent  les  mufulmans.  On  voit  moins 
chez  eux  de  cette  engeance  monacale.  Le  gouvernement  méprile  les 
dervis , & le  peuple  a pour  eux  plus  d’humanité  que  de  refpeél. 

Les  femmes  des  mufulmans , comme  toutes  celles  des  orientaux , 
vivent  dans  la  contrainte  la  plus  gênante.  Cette  captivité  , qui  désho- 
nore le  beau  fexe  dans  ces  régions , eft  une  fuite  des  principes  religieux 
qui  gouvernent  les  mahométans.  Perfuadés  que  les  femmes  n’ont  été 
créées  que  pour  leurs  plaifirs , ils  prétendent  qu’elles  ne  doivent  être  oc- 
cupées que  du  foin  de  faire  leurs  délices.  C’eft  pour  cela  qu’ils  leurs  ac- 
cordent tout  ce  qui  peut  contribuer  à relever  l’éclat  de  leurs  charmes. 
Mais  l’oifiveté  fait  naître  chez  elles  des  defirs  fouvent  inconnus  aux 
femmes  chrétiennes  ; 8c  ces  defirs  font  encore  puilfamment  irrités  par 
l’inquiete  jaloufie  des  maris , la  rigueur  de  la  captivité  & la  chaleur  du 
climat.  Ces  femmes , dit  Ricaut , n’ont  aucune  vertu  morale  qui  les 
portent  à la  vertu  , à l’honnêteté  , & point  de  principes  de  religion  qui 
leur  faffe  efpérer  , dans  une  autre  vie  , des  récompenfes  pour  leurs 
bonnes  aélions , & qui  leur  faffe  appréhender  des  châtimens  pour  les 
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mauvaifes.  Auffi  font-elles  les  femmes  du  monde  les  plus  lubriques  & 
les  plus  ingénieufes  à inventer  les  moyens  de  fatisfaire  leurs  defirs.  Les 
circalîiennes  fur-tout  font  tout  aufïi  licentieufes  quelles  (ont  belles.  Il 
n’y  a pas  de  voyageurs  qui , en  traitant  de  ce  pays,  ne  parle  du  liberti- 
nage des  circaffiennes. 

Les  intrigues  des  amans  font  beaucoup  plus  nombreufes  en  Turquie 
eue  parmi  nous  ; & autant  le  mari  eft  abfolu  dans  fon  ménage  quand  le 
mariage  eft  confommé  , autant  les  filles  fe  montrent  dédaigneufes  & 
difficiles  quand  il  s’agit  de  eboifir  un  époux.  Lorfqu’un  turc  devient 
amoureux  d’une  fille  turque  , il  tâche  de  la  voir  , foit  fur  la  terralfe  de 
la  maifon , foit  aux  fenêtres  ; il  hauffe  la  tête  en  la  regardant  & prend 
la  peau  de  fon  gofier  pour  lui  apprendre  , par  ce  lignai , qu  il  eft  fon 
efclave.  Si , après  l’avoir  apperçue  , la  jeune  perfonne  fe  tient  debout  & 
bailfe  la  main  , l’amant  efpere  alors  quelques  fuccès  dans  fes  négocia- 
tions. Cette  première  entrevue  eft  fuivie  d’un  grand  nombre  d’autres , 
autant  que  les  circonftances  le  peuvent  permettre.  Souvent  pour  faire 
comprendre  à fa  maîtreffe  l’excès  de  fa  paffion  , l’amant  prend  un  ftylet, 
avec  lequel  il  fe  darde  les  bras  & le  gras  des  jambes.  Cette  maniéré  de 
fe  déebiquéter  ainfi  la  peau  contribue  beaucoup  à déterminer  le  cœur 
même  des  plus  cruelles  ; & rarement  lorfque  les  deux  amans  paroilîent 
ainfi  fe  convenir  fe  refufent  à leur  union. 

Quoique  le  mariage  appartienne  à la  religion , chez  les  turcs , comme 
chez  les  chrétiens  , les  prêtres  prennent  fort  peu  de  part  à cette  union 
refpeélable.  Toute  l’affaire  fe  traite  devant  le  cadis,  comme  un  contiac 
purement  civil.  Le  futur  époux  s’oblige  alors , en  préfence  du  magif- 
trat , de  prendre  telle  ou  telle  perfonne  pour  fa  femme  , & de  lui  don- 
ner , en  cas  de  mort  ou  de  divorce  , un  douaire  fixe  pour  fervir  à fa 
fubfiftance.  La  future  époufe  n’afllfte  pas  à cet  engagement.  Elle  eft 
repréfentée  par  fon  pere , fon  frere  ou  fon  plus  proche  parent  ; & c eft 
en  fon  nom  qu’il  figne  le  contrat  de  mariage. 

Les  conditions  de  cet  engagement  font  d abord  arretees  dans  une 
a fTemblée  de  parens.  Peu  de  tems  après , quatre  jours  avant  le  mariage, 
le  futur  époux  invite  fes  amis  ; la  veille  de  la  célébration , fes  parens 
qui  font  toujours  en  petit  nombre  , chez  des  peuples  où  il  n’y  a 
prefque  pas  d’affinité  , envoyent  des  préfens  conformes  à leurs  facultés. 
La  future  époufe , qui  , depuis  huit  jours  , fe  tient  plus  rétirée  que 
jamais , va  ce  jour-là  au  bain.  On  lui  peint  auffi  en  rouge  les  cheveux, 
le  dedans  des  mains , les  ongles  des  pieds  & les  talons.  Les  filles  riches 
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font  menées  au  bain  avec  une  pompe  étonnante.  Précédées  d’une  co-  Figures. 
Porte  de  janiflaires , elles  marchent  gravement  au  fon  des  trompettes , 
des  fifres  & des  tambours.  La  mufique  eft  l’appareil  de  cette  fête  ; & 
les  plus  pauvres  veulent  en  avoir , ne  fut-elle  compolee  que  de  quel- 
ques morceaux  de  pots  caffés  remués  en  cadence  par  quelques  mifé- 
rables  artifans.  Tandis  que  la  mariée  eft  au  bain , on  employé  toutes 
fortes  de  mafcarades  pour  la  rejouir  & lui  faire  perdre  de  vue  les 
fuites  du  funefte  engagement  qu’elle  va  contraéfer.  On  l’habille  tantôt 
en  juge  , tantôt  en  foldat , quelquefois  en  payfan  , en  prince  & en 
viiir.  On  la  reconduit  enfuite  chez  elle  avec  les  mêmes  cérémonies. 

Le  tems  du  bain  qui  dure  cinq  ou  fix  heures,  eft  fouvent , dit  fen- 
fément  M.  Madlet,  le  plus  agréable  moment  que  iepoufe  ait  dans 
tout  le  relie  de  fa  vie. 

C’eft  le  jour  même  des  noces , que  l’on  drefte  devant  le  cadis  le 
contrat  de  mariage  , après  avoir  envoyé  à ce  magiftrat  des  prélèns  ana- 
logues à la  fortune  des  deux  époux.  Delà  on  fe  rend  à la  mofquée  où 
l’iman  du  quartier  bénit  l’alliance  conjugale  au  Ion  des  fanfars  (fig.  133)"  ‘33; 
La  compagnie  fe  rend  enfuite  à la  maifon  du  pere  , où  elle  trouve  un 
repas  plus  où  moins  fomptueux , félon  les  pouvoirs  de  la  famille.  A 
l’iifue  du  dîner , la  nouvelle  époufe  , fuivie  de  tous  fes  convives  , fe 
rend  à cheval  à la  maifon  de  fon  mari.  L’ufage  veut  que  , dans  cette 
cavalcade , elle  falue  ceux  quelle  rencontre  en  chemin  ; & cette  liberté 
ne  lui  eft  accordée  que  ce  jour-là.  Le  mari  donne  alors  chez  lui  le 
feftin  de  noce  qui  fe  termine  par  la  danfe.  Enfin  chacun  fe  retire  pour 
laifler  en  liberté  les  nouveaux  époux.  Le  mari  fe  rend  à la  chambre 
de  fa  femme  ; & fouvent  il  arrive  qu’il  la  voit  en  cette  occafion  pour 
la  première  fois.  Il  en  eft  furtout  ainfi  chez  les  perfonnes  riches , dont 
les  filles  font  difficilement  acceflibles  aux  hommes.  Heureufement  la 
loi  vient  au  fecours  d’un  mari  qui  auroit  été  trompé , 8c  elle  lui  per- 
met de  renvoyer  auiïi-tôt  fa  femme  à fes  parens  , s’il  s’eft  apperçu 
quelle  ait  été  déflorée.  Le  lendemain  des  noces,  il  monte  à cheval 
portant  un  dard  à. fa  main,  & va  tirer  au  blanc. 

Ricaut  rapporte  diverfes  circonftances  , touchant  le  mariage  des 
grands  feigneurs  de  l’état  avec  les  princelfes  ottomanes  , qui  caraélé- 
rifent  aflez  l’opinion  que  cette  nation  a du  mariage , & le  defpotifme 
qui  fait  la  bafe  de  fon  gouvernement.  Lorfque  le  fultan , dit  ce  voya- 
geur , à conçu  quelques  fentimens  de  jaloufie  contre  1 élévation  d un 
pacha  , ii  lui  fait  époufer  une  de  fes  fœurs  , ou  quelqu  une  de  fes 
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parentes , fous  prétexte  de  l’attacher  plus  étroitement  à là  perfenne. 
Cependant  tel  eft  l’orgueil  & la  morgue  que  lui  fait  communément 
éprouver  cette  femme  , que  , loin  que  ce  mariage  contribue  à fon 
bonheur  & à fon  élévation , il  relferre  de  plus  en  plus  les  liens  de  fa 
loumilfion  & de  fon  efclavage.  Avant  d’avoir  époufé  cette  princelfe  , 
il  doit  fe  réfoudre  à fe  livrer  tout  entier  à elle  & à éloigner  tout  ce 
qui  pourroit  lui  donner  de  la  jaloufie.  A-t-il  une  femme  à laquelle  il 
foit  attaché  , foit  à caufe  de  la  douceur  de  fes  mœurs  , foit  pour  le 
nombre  des  enfans  qu’elle  lui  a donnés , il  faut  qu’il  la  chaffe  de  fa 
maifon.  Cet  officier  eft  obligé  de  faire  , avant  les  noces , à la  fultanne , 
fa  prétendue , un  préfent  confidérable  pour  fe  concilier  fon  eftime. 
L’ufage  veut  auffi  qu’il  lui  allure  un  douaire  , tel  qu’il  eft  fixé  par  ceux 
qui  font  nommés  par  le  fultan  pour  dreffer  les  claufes  du  mariage.  Lorf- 
que  l’union  conjugale  a été  prononcée  , un  eunuque  noir  mene  fo- 
lemnellement  le  nouveau  marié  dans  la  chambre  de  la  fultanne  , Ion 
époufe.  Celle-ci  tire  alors  fon  poignard , & demande  impérieufement 
à fon  mari  qui  lui  a donné  la  permiffion  d’approcher  d’elle  ? Celui-ci 
lui  répond  en  lui  montrant  refpeélueufement  l’ordre  du  grand  feigneur. 
Alors  la  fultanne  fe  leve  , le  reçoit  avec  plus  de  douceur  & fouffre 
qu’il  l’entretienne  avec  plus  de  familiarité.  Un  eunuque  prend  en  même- 
tems  les  pantoufles  du  marié  & les  met  à la  porte  de  la  chambre  en 
témoignage  du  bon  accueil  qu’il  a reçu.  Un  peu  après , le  pacha  fait 
une  profonde  révérence  à la  fultanne  , & lui  adrelfe  une  harangue  , 
dans  laquelle  il  lui  témoigne  combien  il  s’eftime  heureux  d’avoir  une 
telle  époufe.  Celle-ci  lui  demande  enfuite  de  l’eau  , dont  elle  boit 
quelques  goûtes.  Au  même  inftant  fes  femmes  fervent  une  collation  qui 
ne  fert  que  pour  les  deux  époux.  A l’iffue  de  ce  repas  chacun  fe  retire , 
& le  marié  refte  feul  avec  la  fultanne  environ  une  heure.  Ce  tems 
écoulé , les  deux  époux  vont  à un  efpece  de  bal  qu’on  leur  a préparé 
dans  leur  appartement  ; & ce  n’eft  qu’au  point  du  jour  qu’il  leur  eft 
permis  de  fe  retirer  définitivement  dans  la  chambre  nuptiale , & de 
fe  livrer  à la  tendrefle  qui  couronne  ces  fortes  de  cérémonies. 

La  loi  mufulmane  , en  autorifant  la  polygamie  , a néanmoins  fixé 
le  nombre  des  femmes  que  chaque  mahométan  pourroit  avoir  fans  bief- 
fer  la  religion.  Ce  nombre  fe  réduit  à quatre  ; & tout  mufulman , fin- 
cérement  attaché  à fes  devoirs , n’en  a pas  davantage.  Les  princes  & 
les  feigneurs  ne  font  pas  fi  fcrupuleux  fur  ce  point , & la  plupart  des 
grands  férails  de  Turquie  , de  Perfe  & du  Mogol , fervent  de  retraite 
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a une  multitude  de  femmes  de  toutes  les  nations.  La  religion  en  per-  Figures, 
mettant  ainfi  quatre  femmes  légitimes , exige  même  quelles  foient  difo 
perfées  en  quatre  provinces  différentes;  & c’eft  ce  que  pratiquent 
ordinairement  ceux  des  turcs  qui  le  livrent  au  commerce.  Ceux  qui  ne 
font  pas  contens  du  petit  nombre  de  femmes  que  la  loi  leur  donne , 
le  piocurent  tout  autant  de  concubines  qu  ils  le  jugent  à propos  , fins 
blefler  la  bienféance.  Ce  font  communément  les  efclaves  qui  font  les 
malneureufes  viélimes  de  la  lubricité  de  ce  peuple  licentieux.  En  général 
il  n y a qu  une  des  femmes  du  grand  leigneur  qui  jouilîe  du  privilège 
de  porter  le  titre  de  fultanne  reine  (fig.  134).  ,34 

Au  refie , quelque  qualité  qu’ait  la  mere  d’un  enfant  , quelle  foit 
époufe  légitime  ou  fimplement  concubine , il  n’a  pas  moins  le  droit 
de  fucceder  au  bien  de  fon  pere  que  les  autres  freres , à moins 
que  la  mere  efclave  n’ait  pas  été  affranchie  par  le  teflament  du  défont. 

Dans  ce  dernier  cas , qui  eft  fort  rare , la  loi  veut  que  le  fils  de  la 
femme  efclave  demeure  au  pouvoir  de  l’aîné  des  enfans  de  la  femme 
libre. 

Lorlqu  un  turc , malgré  la  multiplicité  de  fes  femmes , ne  peut  avoir 
d’enfant,  il  peut  adopter  un  étranger  pour  l’attacher  à fa  famille.  Il 
jette  communément  les  yeux  fur  ceux  de  fes  efclaves  qui  lui  convien- 
nent le  plus.  Cet  ufage  eft  furtout  fort  commun  parmi  les  grands  de 
l’Egypte  , qui , pour  conferver  toujours  à leur  fang  la  même  fupério- 
rité , marient  rarement  leurs  enfans  à des  perfonnes  d’une  condition 
égale.  Ils  donnent  plutôt  à leur  fille  celui  de  leurs  domeftiques  qui 
leur  plaît  le  plus , & achètent  pour  leurs  fils  des  filles  de  huit  à neuf 
ans  qu’ils  leur  deftinent  dès  leur  enfance.  D’ailleurs  la  cérémonie  de 
l’adoption  , chez  les  mahométans,  n’eft  pas  fort  compliquée.  Elle  con- 
fille  uniquement  a faire  palier  la  perfonne  adoptée  dans  la  chemilè  de 
celui  qui  l’adopte. 

La>  plupart  des  turcs  , aulfi  fuperftitieux  & auffi  peu  éclairés  que 
1 etoient  les  grecs  & les  romains , craignent  beaucoup  les  charmes  & 
les  fortileges.  C’eft  pour  cela  qu’ils  cachent  avec  le  plus  grand  foin  le 
moment  de  la  naifîànce  de  leurs  enfans.  Chaque  pere  donne  à fon  fils  le 
nom  qu  il  lui  plaît  fans  aucune  cérémonie  ; & en  certaines  régions  il  n’eft 
pas  fenfé  appartenir  à la  république  , ni  même  à la  religion  , jufqu’à 
ce  qu  il  ait  reçu  le  fceau  facré  de  la  circoncifion.  L’ufage  veut  feule- 
ment que  le  pere  prenne  entre  fes  bras  le  fils  qui  vient  de  lui  naître, 

Si  qu’il  l’offre  à Dieu  en  lui  mettant  un  grain  de  fel  dans  la  bouche. 

Tome  II.  Q 


122 


CÉRÉMONIES 

Ceux  des  negres  mahométans,  qui  habitent  l’intérieur  de  la  Guinée, 
donnent  un  peu  plus  de  folemnité  à cette  cérémonie.  Un  mois  après 
la  naiflance  de  leurs  enfans , ils  aiïëmblent  tous  leurs  parens  & leurs 
amis.  Les  marabou , prêtres  de  ces  régions , ne  font  pas  non  plus  ou- 
bliés. Alors  ils  rafent  la  tête  du  nouveau  né  & la  frottent  d’huile.  Ils 
donnent  enfuite  un  nom  à cet  enfant  & paifent  le  relie  de  la  journée  à 
fe  réjouir. 

Avec  autant  de  facilité  qu’en  ont  les  mahométans  de  fe  procurer  des 
femmes , il  femble  que  leur  mariage  devroit  au  moins  être  indilfoluble. 
Il  n’en  ell  pourtant  pas  ainfi.  La  loi  permet  le  divorce  pour  le  moin- 
dre prétexte.  Si  le  mari , par  exemple  , refufe  d’inftruire  fa  femme , fes 
enfans  & fes  domeftiques , des  mylleres  de  la  religion  mahométane  ; 
fi  , à caufe  de  fes  folles  dépenfes  & de  fes  débauches , il  ne  peut  ou 
ne  veut  pas  fubvenir  à toutes  les  néceffités  du  ménage  ; s’il  refufe  à 
fa  femme , pendant  trop  long  - tems , la  place  que  la  loi  veut  quelle 
occupe  dans  fon  lit  une  fois  la  femaine , elle  a le  droit  de  réclamer 
la  loi  qui  l’autorife  à quitter  fon  époux.  Le  juge  en  drelfe  ladite  8c 
l’enregiftre  lui-même.  Le  mari  de  fon  côté  jouit  du  même  privilège, 
furtout  quand  il  peut  convaincre,  qu’il  foupçonne  même  fa  femme 
d’adultere.  La  loi  fort  indulgente  fur  ce  point , permet  au  turc  de  re- 
prendre la  femme  qu’il  a répudiée.  Dans  ce  cas  elle  ordonne  , pour 
le  punir  & l’empêcher  de  demander  légèrement  le  divorce  , que  la 
femme  demeure  au  moins  vingt-quatre  heures  entre  les  bras  d’un  autre 
homme , avant  de  rentrer  avec  fon  premier  époux.  Ce  reglement  n’efl 
pas  fans  mérite  chez  un  peuple  naturellement  jaloux  , & chez  lequel 
le  fupplice  le  plus  rigoureux  que  l’on  puilfe  infliger  au  coupable  eft  de 
l’obliger  à partager  avec  d’autres  l’objet  de  fon  amour.  Malheureufemenc 
la  cupidité  le  rend  fouvent  fans  vigueur  ; & un  mari , qui  fe  propofe 
de  reprendre  la  femme  qu’il  a répudiée , convient  avec  quelque  vieil- 
lard indigent  d’une  fournie  propre  à lui  conferver  fon  époufe  intaéle  , 
& il  la  lui  abandonne  ainfi  pendant  vingt-quatre  heures. 

Les  turcs  obfervent  dans  leurs  maladies  à peu  près  les  mêmes  ufages 
& les  mêmes  formalités  qu’employent  les  chrétiens.  Lorfque  le  malade 
ell  en  danger , on  appelle  l’émaum , qui  vient  auflï-tôt  lui  apporter  les 
fecours  fpirituels  qui  dépendent  de  fon  minillere , & l’exhorter  à bien 
mourir.  On  aflëmble  enfuite  les  créanciers  du  moribond , & ceux  avec 
lefquels  il  ne  vivoit  pas  en  bonne  intelligence.  On  fait  enforte  d’ob- 
tenir le  pardon  de  ceux-ci  & des  quittances  générales  des  autres.  Telle 
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eft  la  charité  qui  régné  parmi  les  mufulmans  ; tels  font  leurs  fentimens 
à l’égard  des  biens  injuftement  acquis  , qu’ils  lortt  tous  perfuadés  que 
Dieu  leur  fera  reftituer  dans  un  tems  ou  dans  un  autre , tout  ce  qu’ils 
auront  pu  dérober  à leur  prochain.  Le  moment  de  la  mort  eft  furtout 
celui  de  la  reftitution  8c  de  la  récipifcence.  Quiconque  ignore  alors  à 
qui  il  doit  rendre  le  bien  qu’il  a ufurpé , en  fait  prefent  aux  pauvres, 
aux  infirmes , aux  hôpitaux , aux  mofquées  ; & les  turcs  furtout  font 
d’autant  plus  difpofés  à fe  dépouiller  dans  ces  derniers  inftans  de  la 
vie  , que  leur  propriété  peut  devenir  la  proie  du  grand  feigneur  leur 
defpote. 

Auffi-tôt  qu’un  mufulman  a rendu  lame , on  place  fon  cadavre  au 
milieu  de  la  chambre  ; & l’émaum  prononce  triftement , avec  tous  les 
affiftans  , certaines  formules  dans  lefquelles  on  prie  Dieu  pour  le  repos 
du  défunt.  On  lave  enfuite  fon  corps  avec  de  l’eau  chaude  & du  favon; 
& , après  avoir  brûlé  aflèz  d’encens  pour  chaiïer  tous  les  efprits  infer- 
naux qui  voudroient  s’emparer  de  cette  proie  , on  l’enveloppe  d’un 
fuaire  fans  couture  , afin  que  dans  l’autre  monde  il  puiiïe  fe  mettre  à 
genoux  lorfque  l’éternel  prononcera  Ion  arrêt.  Ce  luaire  fins  couture 
fut  un  objet  important  de  la  fuperftition  des  juifs  8c  de  la  plupart  des 
peuples  de  l’Orient. 

Les  turcs  croyent , dit-on , qu’au  moment  où  l’ame  quitte  le  corps , 
les  anges  la  tranfportent  au  lieu  où  il  doit  être  inhumé , & l’y  retien- 
nent , pendant  quarante  jours  , dans  l’efpérance  de  la  réunir  à fon 
cadavre  ; & c’eft  pour  ne  pas  faire  languir  cette  fubftance  intelligente, 
qu’ils  portent  de  fort  bonne  heure  leurs  morts  au  tombeau.  Quoiqu’il 
en  foit  de  ce  préjugé  ridicule  , il  eft  certain  que  la  loi  défend  à qui 
que  ce  foit  de  garder  un  corps  mort  plus  d’un  jour  chez  foi. 

Autrefois  on  expofoit  le  mort  fur  une  elpece  de  lit  de  parade , dé- 
coré de  fes  plus  riches  habits  & lùrchargé  de  diverfes  fleurs  analogues 
à la  faifon.  On  le  portoit  enfuite  fur  des  brancards  hors  de  la  ville  , 
dans  un  lieu  deftiné  à la  fépulture  des  morts.  On  y emploie  beaucoup 
moins  de  magnificence  aujourd’hui , fi  ce  n’eft  les  grands , pour  lefi- 
quels  on  le  livre  en  cette  occafion  à des  profufions  très-difpendieulès. 
On  fe  contente  communément  de  mettre  le  corps  dans  une  bierre 
couverte  dun  poile  convenable  à là  profeffion.  On  répand  quelques 
fleurs  fur  ce  cercueil  & aux  environs , pour  marquer  l’innocence  & 
la  pureté  des  mœurs  du  défunt.  On  le  porte  enfuite  au  cimetiere  ef- 
Tome  II.  Q 2 
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corté  d’une  multitude  de  pieureufes , qui  font  un  tintamare  épouvantable 

& que  l’on  paye  à proportion  de  leurs  clameurs  ( Jig.  1 3 ÿ ). 

La  loi  turque  ne  permet  pas  de  porter  un  mort  au-delà  dune  lieue; 
& cette  fage  défenfe  a pour  objet  les  exhalaifons  peflilencielles  qui 
s’évaporent  des  cadavres  & qui  pourroient  infeéter  toute  une  province. 
Si  le  grand  vifir  meurt  en  voyage , ce  premier  officier  de  la  couronne 
ottomane  , ne  peut  prétendre  à la  fépulture  de  fes  ancêtres,  ni  à être 
porté  dans  la  mofquée  qu’il  pourrait  avoir  choifie  pour  tombeau  , à 
moins  quelle  ne  foit  dans  l’efpace  d’une  lieue  de  l’endroit  où  il  eft  dé- 
cédé. La  loi  veut  qu’on  l’enterre  fur  le  lieu  même  , ou  dans  la  ville 
la  plus  prochaine , pourvu  quelle  foit  à la  diftance  prefcrite  par  les 
reglemens.  Quant  au  fultan,  s’il  lui  arrive  de  mourir  éloigné  du  lieu 
qu’il  a choifi  pour  fa  fépulture  , fon  fuccelfeur  l’y  fait  embaumer  & 
conduire  à fon  tombeau  efcorté  d’un  nombreux  convoi. 

Les  cimetières  de  Conllantinople  font  le  fauxbourg  de  Galata  & 
celui  de  Pera.  C’eft  là  que  les  imans  portent  la  plupart  des  corps  de 
mahométans.  Ces  prêtres  ont  certaines  prières  deftinées  à cette  cérémo- 
nie lugubre  ; mais  tel  eft  le  défintérelfement  qu’ils  montrent  en  cette  oc- 
cafion  , que  les  pauvres  même  ont  un  droit  alluré  à leurs  prières , 
quelque  foible  que  foit  la  rétribution  qu’ils  leur  donnent.  Les  turcs 
enterrent  leurs  morts  comme  nous  ; & il  ne  paraît  pas  qu’ils  aient  jamais 
été  en  ufage  de  les  brûler.  La  dévotion  les  portent  à placer  dans  la  folfe 
du  mort  quelques  fentences  de  l’alcoran.  Tel  étoit  l’ufige  des  anciens 
Egyptiens  qui  mettoient  toujours  à côté  de  leurs  momies  quelques 
pieufes  maximes  avec  l’éfigie  du  faint  auquel  le  défunt  avoit  eu  plus 
de  confiance  pendant  fa  vie. 

Les  turcs  pour  ne  pas  gêner  ceux  qu’ils  enterrent , ne  jettent  pas , 
comme  nous  , la  terre  immédiatement  fur  leurs  cadavres.  On  forme 
une  efpece  de  voûte  avec  des  pierres  & du  bois  ; 8c  c’eft  fur  cette  char- 
pente que  l’on  jette  la  terre  qui  a été  tirée  de  la  foffie.  Cet  ufage  que 
la  fuperftition  feule  peut  autorifer , offre  un  grand  inconvénient  ; c’eft 
que  s’il  arrivoit , comme  il  eft  très-poffible , que  la  perfonne  ainfi  en- 
terrée ne  fut  tombée  qu’en  léthargie , elle  mourrait  dans  ce  caveau  de 
rage , de  faim  & de  défefpoir. 

Les  mufulmans  ne  donnent  aucune  marque  du  deuil  qu’occafionne 
parmi  nous , la  mort  de  nos  parens.  Un  habillement  noir  & lugubre  ne 
rappelle  pas  le  fouvenir  de  la  perte  que  l’on  a faite.  La  tendreffe  & la 
reconnaiffance  de  ces  peuples  s’expriment  d’une  maniéré  bien  plus  pom- 
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peufe  & plus  durable.  C’eft  fur  le  marbre , l’airain  ou  la  pierre  , qu’ils 
gravent  les  fentimens  de  leurs  douleurs.  Il  n’y  a pas  de  turc,  quelque 
médiocre  que  foit  là  fortune , qui  n’éleve  à fes  ancêtres  un  tombeau  fur 
lequel  on  peut  lire  quels  furent  fon  état , fes  emplois  & fes  dignités.  Sou- 
vent on  y éleve  une  colonne  ouverte  par  le  haut , afin  quelle  puifle 
reffembler  au  tombeau  de  Mahomet,  & quelle  reçoive  la  pluie  qui 
doit  arrofer  les  plantes  odoriférantes  que  l’on  feme  toujours  autour  de 
ces  maufolées.  Ces  monumens  font  d’ailleurs  plus  ou  moins  décorés , 
plus  ou  moins  riches , plus  ou  moins  vaftes , félon  la  fortune  de  ceux 
auxquels  ils  appartiennent. 

Les  funérailles  du  fultan  font  accompagnées  d’une  pompe  auffi  ma- 
jeflueufe  que  lugubre.  Des  valets  de  pied  conduifent  à la  main  tous 
fes  chevaux  avec  les  felles  renverfées  & couvertes  de  houfTes  de  velours 
noir  traînantes  jufqu  à terre.  Ce  nombreux  convoi  eft  compofé  de 
tous  les  officiers , tant  de  la  garde  que  du  férail.  Le  corps  eft  pré- 
cédé des  muta.fera.ccis , armes  chacun  d une  lance  , au  bout  de  laquelle 
eft  le  turban  de  1 empereur  défunt  & portant  une  queue  de  cheval 
On  traine  par  terre  les  armes  du  prince  & fes  étendards.  On  donne 
au  cercueil  la  forme  d’un  chariot  d’armes.  Couvert  d’un  riche  poêle  , 
il  eft  furmonte  dun  beau  turban  qui  enveloppe  la  tête  d’un  homme. 
L ufàge  veut  que  1 on  diftingue  dans  cette  cérémonie  ceux  des  fultans 
qui  font  morts  par  force  davec  ceux  qui  font  expirés  naturellement 
Le  tuiban  des  premiers  eft  accompagne  dune  petite  écharpe  rouge 
autour  du  col , trille  fymbole  de  la  violence  qui  leur  a arraché  la  vie. 
On  met  le  cimeterre  fur  le  tombeau  du  fultan  mort  à la  guerre.  Lorf- 
que  le  corps  a été  dépofé  dans  le  lieu  de  la  fépulture , on  charge  un 
iman  de  le  veiller  jour  & nuit  jufqu  a ce  que  le  fucceffeur  de  ce  prince 
ait  aufli  rempli  fa  carrière.  Ce  miniftre  auquel  on  accorde  une  penfion 
confidérable , prie  dieu  jour  & nuit  pour  le  repos  de  lame  de  l’em- 
pereur. L’une  de  fes  principales  fondions  confifte  à couvrir  le  cercueil 
tous  les  jours , furtout  le  vendredi , d’un  tapis  de  drap  noir , & de 
placer  fur  ce  tapis  les  vêtemens  que  le  défunt  portoit  pendant  fà  vie. 

Longtems  les  arabes , les  plus  fàvans  hommes  de  1 Europe , nous  en- 
feignerent  la  medecine,  1 algèbre,  1 arithemétique  , quelques  portions 
de  la  dialeélique,  & furtout  laftrologie  judiciaire.  Tous  ces  fàvans  ont 
difparu  depuis  plufieurs  fiecles. 

Ces  peuples  croyent  que  1 alcoran  eft  la  fource  de  toutes  les  fcienc es  , 
& cette  divine  rapfodie  doit  fuppléer  abondamment  à tous  les  autres  livres. 
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Il  parole  que  les  arts  ont  fait  plus  de  progrès  parmi  les  turcs  que  les 
fciences  fpéculatives.  Malheureufement  les  récompenfes  n'animent  point 
les  ouvriers , & l’incertitude  qui  régné  dans  les  fucceffions  , rallentit 
leur  ardeur.  L’acier  que  l’on  fabrique  à Damas , décele  une  dextérité , 
une  fineffe  même  fufceptible  de  perfeélion.  La  medecine  des  turcs  , 
quoique  beaucoup  plus  imparfaite  que  la  nôtre , fuit  cependant  cer- 
tains procédés  par  le  moyen  defquels  elle  découvre  fouvent  le  germe 
des  maladies  & les  remedes  qu’il  faut  y appliquer.  Six  mois  leur  fuffi- 
fent  pour  en  apprendre  toutes  les  reffources  ; & l’on  fera  d’autant  plus 
furpris  de  cette  rapidité  avec  laquelle  ils  s’inftruifent  dans  cette  fcience , 
qu’elle  eft  réunie  avec  la  chirurgie , la  botanique  & la  pharmacie.  Mais 
ce  qui  s’oppofera  toujours  à ce  qu’ils  y falfent  de  grands  progrès , c’eft 
l’opinion  où  ils  font  du  fànatifme,  qui  anime,  félon  eux,  toutes  les  aérions 
des  hommes.  Ainfi  loin  de  porter  des  fecours  aux  moribonds , lorfque 
la  pelle  afflige  leur  empire  , ils  lailfent  non  - chalamment  opérer  le 
dellin  pour  ne  pas  fe  donner  de  peines  inutiles.  Cette  opinion , qui  , 
dans  les  tems  d’épidémie , précipitent  des  milliers  d’âmes  dans  le  tom- 
beau , ne  contribue  pas  peu  à entretenir  les  turcs  dans  cette  indolence 
barbare  que  toutes  les  nations  leur  reprochent.  D’ailleurs  , l’averfion 
que  leur  infpire  l’alcoran  pour  les  corps  morts  , n’eft  pas  fort  propre 
à les  déterminer  à s’inftruire  dans  l’anatomie  ; & l’on  fait , que  fans 
cette  fcience  , la  bafe  & le  principe  de  l’art  de  guérir , on  ne  peut  jamais 
devenir  qu’un  empirique  & un  charlatan. 

Les  principes  religieux  qui  animent  les  turcs , leur  charité  pour  les 
pèlerins , leur  bienfaifance  naturelle  , tout  cela  a donné  à l’architeéhire 
un  dégré  d’importance  dont  ne  jouiffent  pas  les  autres  arts.  On  trouve 
dans  toutes  les  provinces  de  l’empire  Ottoman , une  multitude  de 
mofquées  qui  offrent  à bien  des  égards  l’image  de  l’opulence  & du 
génie.  Conftantinople  furtout  comprend  plufieurs  monumens  de  ce 
genre  qui  excitent  l’admiration  & l’étonnement  des  étrangers.  L’églife 
de  Sainte  Sophie  commencée  par  Théodofe , bâtie  par  Juftin , dédiée 
à la  fageffe  divine  par  Juftinien , & depuis  convertie  en  mofquée  par 
Mahomet  1 1 , eft  l’une  des  plus  riches  & des  plus  confidérables.  Celle 
de  Soliman  occupe  le  fécond  rang.  L’art  & l’opulence  y ont  répandu 
toutes  leurs  reffources.  Décoré  en  dehors  de  quatre  minarets , dont  deux 
ont  trois  galeries , enrichie  d’une  façade  fuperbe  & digne  de  figurer 
avec  celles  de  nos  plus  belles  églifes , elle  peut-être  placée  dans  la 
claffe  des  plus  fuperbes  monumens.  Bazaget,  Selim  & Achmet  fe  dif- 
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tînguerent  par  ces  mofquées  magnifiques  qu’ils  firent  conftruire  pen-  Figures, 
dant  leur  régné.  Cent  trente-trois  colonnes  forment  le  beau  periftile 
de  celle  du  fultan  Achmet  ; Si  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , elles  ont 
'été  toutes  tranfportées  de  la  ville  de  Troyes , où  on  les  a trouvées 
entières.  Mais  la  mofquée  de  Mahomet  IV,  l’emporte  fur  toutes  les 
précédentes  par  la  prodigieufe  quantité  de  marbre  dont  fa  façade  eft 
revêtue,  par  les  colonnes  de  porphyre,  qui  l’embellilTent,  par  fes  deux 
grands  cloîtres,  & par  les  fontaines  immenfes  qui  fourniffent  de  l’eau 
pour  les  ablutions. 

Nous  ne  parlerons  ici  ni  des  caravanceras  que  la  piété  des  turcs  fait 
conftruire  dans  les  grands  chemins  pour  y recevoir  les  voyageurs , ni 
des  bains  publics  où  les  deux  fexes  vont  alternativement  remplir  les 
devoirs  de  la  religion  , & fe  délaffer  des  fatigues  de  la  journée  ; ni  des 
fontaines  conftruites  dans  les  villes  8c  fur  les  grands  chemins  pour  la 
commodité  des  voyageurs , ni  enfin  des  différens  hôpitaux  dont  l’objet 
eft  de  recevoir  les  incurables,  les  infenfés,  les  pauvres  & les  étrangers. 

Tous  ces  monumens  publics  n’offrent  rien  de  cette  noblefle  & de 
cette  majefté  qu’on  pourrait  leur  donner  parmi  des  nations  jaloufes  de 
travailler  pour  la  poftérité  ; & tous  font  beaucoup  moins  recomman- 
dables par  leur  beauté  , que  par  la  charité  & la  munificence  qui  les  ont 
élevés. 

Nous  ne  développerons  point  ici  le  gouvernement  des  turcs.  Indé- 
pendamment de  l’inutilité  de  ce  fujet , dans  un  ouvrage  qui  a la  reli- 
gion pour  objet,  chacun  de  nos  leéleurs  fait  affez  que,  fournis  à la 
volonté  arbitraire  d’un  defpote , il  n’a  pour  appui  que  quelques  expref- 
fions  équivoques  de  l’alcoran.  Le  grand  vifir  eft  le  premier  miniftre  du 
prince  ; & fouvent  il  arrive  que  celui-ci , entièrement  livré  aux  voluptés 
dégradantes  du  férail , laifie  indolemment  les  rennes  de  l’état  entre  les 
mains  de  ce  grand  officier  de  la  couronne  ottomane.  Le  plus  puiiïant 
officier  turc  , après  le  grand  vifir , eft  l’aga  des  janilfaires.  Chef  d’une 
milice  également  licentieufe  & cupide,  il  peut,  en  un  moment,  pré- 
cipiter le  defpote  au  tombeau , & lui  donner  un  fuccefleur.  Lorfque 
les  fultans , plus  occupés  des  intérêts  de  leur  état  que  des  plaifirs  des 
fens , étoient  jaloux  d’entretenir  une  marine  formidable , le  capitan 
pacha  occupoit  un  rang  fort  diftingué  dans  l’état  & pouvoir  auffi  fè  ' 
taire  craindre.  L’Europe  n’oubliera  jamais  les  ravages  du  fameux  Barbe- 
roufie , dont  la  principale  dignité  étoit  celle  d’amiral  du  grand  feigneur. 

Enfin  fous  ces  officiers  font  une  multitude  d’autres  fubalternes  ( fig.  r 3 6 ),  • 35 
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Figures,  qui  tous  font  fournis  au  grand  vifir , & auxquels  cet  infiniment  du  def- 
poce  peut  faire  couper  la  tête , au  premier  clin  d’œil , & fans  avoir  à 
rendre  compte  de  fa  conduite  à perfonne , qu’au  maître  que  lui-même 
il  gouverne. 

Les  armées  des  turcs  , qui  , dans  le  quinzième  fiecle  ravageoient 
tout , comme  autant  de  torrens  , ne  font  plus  que  des  armées  , fans 
ordre , fins  difcipline  , fans  courage  & fans  intérêt.  La  foi  qui  les  anime 
envers  Mahomet , leur  fert  beaucoup  plus  dans  les  combats  que  leur 
valeur  ; & telle  eft  leur  fuperftition  , à ce  fujet  , que  chaque  foldat 
commence,  en  partant  pour  l’armée  , par  fe  munir  de  quelque  reliques 
propres  à le  préferver  de  la  mort.  La  tente  du  grand  vifir  eft  toujours 
garnie  d amuletes  , & de  divers  autres  ornemens  auffi  fuperftitieux 
‘37’  C /%•  T37  )•  Ces  peuples  ont,  comme  autrefois  les  françois , une  ef- 
pece  d oriflame  , fur  la  proteélion  de  laquelle  ils  comptent  beaucoup 
dans  les  batailles.  C’eft  l’enfeigne  verte  de  Mahomet , que  porte  l’un 
des  émirs.  D ailleurs , chaque  corps  à fon  drapeau  particulier , le  grand 
vifir  même  à fon  étendard.  L’enfeigne  de  la  nation  & dont  l’ufage  pa- 
roit  remonter  à la  plus  haute  antiquité  , eft  une  queue  de  cheval  , 
138.  furmontée  dune  houpe  artiftement  travaillée  (fig.  138  ). 

Les  turcs , les  perfans  & tous  ceux  des  peuples  qui  profelfent  la 
religion  mufulmane  , portent , à peu  près , le  même  habillement.  Cet 
habit  qui  confifte  en  des  caleçons , une  vefte  & une  efpece  de  cimarre, 
plus  ou  moins  riches , félon  les  facultés  de  celui  qui  les  porte  , fûc 
,39.  celui  des  grecs,  des  romains  & de  tous  les  peuples  orientaux  (fig.  139  ). 
Une  longue  barbe  , un  riche  cimeterre,  & de  beaux  brodequins  ajou- 
tent encore  à la  majefté  d’un  tel  habillement.  Un  turc  affublé  à la  fran- 
çoife , ne  paroîtroit  qu’un  avorton , qu’un  vrai  fquelette  , auprès  de 
fon  voifin , vêtu  à la  maniéré  des  mufulmans.  Les  femmes  ne  font  ni 
moins  élégantes  , ni  moins  majeftueufes  dans  leurs  habits. 

Tout  ce  qui  fert  à leur  accoutrement  , infpire  la  jouiffance  & la 
140.  volupté  (fig-  140  )•  Ce  que  l’injuftice  de  la  loi  leur  a ôté,  à l’égard  des 
hommes , elles  s’efforcent  à le  recouvrer  par  la  recherche  & la  délicateflè 
quelles  mettent  dans  leur  parure.  Duffent-elles  ruiner  leurs  époux  par 
leurs  prodigalités  , elles  ne  négligent  rien  pour  fe  contenter  de  ce 
côté-là  ; & cette  pafîion , qui  les  dédommage  au  moins  de  la  con- 
trainte aviliffante  qui  les  opprime  , eft  commune  aux  turques,  aux  per- 
fannes , aux  arabefques , & à toutes  les  femmes  qui  vivent  fous  le  joug 
de  l’alcoran. 
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SECTION  IV. 

Religion  des  Chrétiens. 

Ce  feroit  le  travail  le  plus  inutile  que  d’entreprendre  d’expliquer  à 
1 Europe , pour  laquelle  fpécialement  nous  écrivons , ce  que  c’eft  que 
le  chriftianifme.  Chacun  fait  que  ceux  qui  profeflent  cette  religion  , 
ont  pour  baie  de  leur  croyance  la  plupart  des  livres  qui  forment  la 
théologie  des  juifs.  Ainfi  la  religion  chrétienne  s’honore  d’être  la  fille 
de  la  juive  ; & fes  dogmes , fes  pratiques  , fes  ufages , fes  loix  , fes 
maximes  decelent  trop  ouvertement  fon  origine , pour  qu’on  puifTe  la 
méconnoître.  Les  prophètes  Juifs  ayant  annoncé,  pendant  plufieurs 
fiecles  , un  libérateur  defcendu  du  ciel , pour  faire  triompher  fa  nation 
des  infultes  quelle  recevoit  continuellement  des  autres  peuples  fes  voi- 
fins  , une  multitude  de  Melîies  fe  mirent  lucceffivement  fur  les  rangs 
& publièrent  la  miflion  qu’ils  prétendoient  tenir  du  Dieu  d’Ifraël.  En 
vain  ils  ameutèrent  une  populace  toujours  avide  de  nouveautés  ; en  vain 
ixs  provoquèrent  a la  fédition  un  peuple  toujours  prêt  à le  révolter, 
les  fupplices  honteux  qui  furent  le  fruit  de  leur  audace  , diffiperent 
bientôt  leurs  faétions  , & firent  connoître  la  faufleté  de  leur  apoflolat. 
Depuis  long-tems  la  nation  juive  étoit  fans  celle  agitée  par  l’ambition 
de  ces  novateurs  , lorfque  le  vrai  Mefîle  fe  montra  fur  la  terre. 
I(Tu  de  la  tribu  de  Juda  & de  la  maifon  de  David  , le  fils  de  l’homme 
choifit  pour  s incarner  le  fein  d’une  vierge  nommée  Marie  , fille 
de  Joachim,  & epoufe  de  Jolèpb  , fimple  Charpentier  , du  bourg 
de  Betbleem  ; avertie  par  un  ange  , de  la  grâce  dont  le  ciel  alloit 
la  combler  , elle  le  loumit  humblement  à la  volonté  de  Dieu  , Sc 
mit  au  monde  , dans  une  etable  , celui  qui  devoit  racheter  les  nations 
du  crime  dont  1 indocilité  d Adam  les  avoit  fouillées.  Un  événement  fi 
furprenant  lut  aufh-tot  fu  de  toute  la  terre.  Des  mages , rois  des  nations 
qui  partageoient  le  monde  , vinrent  rendre  leurs  hommages  au  libérateur 
de  1 univers.  Envain  Herode,  jaloux  de  fa  puifîànce,  s’efforça  d’exterminer 
le  nouveau  ne  ; envain , poffedé  d une  manie  telle  que  l’hiftoire  n’en  re- 
procha jamais  à aucun  delpote , il  donna  ordre  de  mettre  à mort  tous  les 
enfans  ; le  fils  de  Dieu  triompha  de  tous  fes  efforts  , & Jofeph  & Marie 
le  mirent  à couvert  de  lès  outrages , en  allant  le  cacher  en  Egypte. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Religion  des  Catholiques  Romains. 

O N fait  que  l’églife  chrétienne  eft  divifée  en  plufieurs  feéles  , qui 
toutes  croient  trouver  leurs  principes  religieux  dans  la  bible.  Les  noms 
feuls  de  toutes  ces  communions  formeroient  un  volume.  Sans  prétendre 
difcuter  ici  un  fujet  étranger  à notre  ouvrage , il  eft  certain  que  l’églife 
romaine  a feule  le  droit  de  prétendre  à la  véritable  orthodoxie.  En  tra- 
çant , en  deux  mots , fa  croyance , nous  ferons  le  tableau  du  chriftianifme 
& des  dogmes  quii  prefcrit  à £ es  fideles. 

Les  catholiques,  d’accord  fur  ce  point  ayec  ceux  qui  profelfent  la  re- 
ligion naturelle , croient  en  un  Dieu  tout-puiifant , créateur  & conferva- 
teur  de  toutes  chofes.  Mais  ce  Dieu  des  philofophes , ce  Dieu  du  monde 
primitif,  ils  le  reconnoiflent  en  trois  perfonnes  égales  en  puilfance , 
qu’ils  appellent  le  pere , le  fils  & le  faint  efprit.  Ces  trois  perfonnes  font 
co-éternelles , mais  elles  procèdent  l’une  de  l’autre  ; ainfi , le  pere  pro- 
cédé du  fils , & le  faint-efprit  des  deux  premiers.  C’eft  le  fils  qui  s’eft 
incarné  , en  Paleftine  , dans  les  flancs  de  la  vierge  Marie  ; c’eft  lui  qui 
a prêché  la  loi  nouvelle  aux  juifs , & qui,  pour  prix  de  fa  doélrine , a été 
expofé  ignominieufement  fur  une  croix  entre  deux  voleurs.  Cette  incar- 
nation, cette  miflïon  , cette  mort , avoir  pour  objet  de  laver  le  genre  hu- 
main de  la  tache  originelle  qu’il  avoir  contraélée  , lorfqu’Adam , le  pre- 
mier homme  , mangea  imprudemment  du  fruit  défendu  , pendant  fon 
féjour  dans  le  paradis  terreftre.  Mais  la  paflion  de  ce  fils  de  Dieu  , ne 
fuffiroit  pas  encore , pour  racheter  ce  crime  , fi  l’homme  ne  le  noyoit 
dans  les  eaux  du  baptême  ; ainfi , quoiqu’il  foit  mort  pour  tout  le  genre 
humain , & que  l’évangile  foit  cenfé  avoir  été  prêché  dans  toute  la  terre, 
ceux  qui  ne  font  pas  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême , n’ont  pas  lieu 
de  prétendre  au  bonheur  éternel  ; & cette  maxime  eft  fi  rigoureufe , quelle 
prive  même  impitoyablement  du  féjour  du  paradis  , les  enfans  morts  dans 
le  fein  de  leur  mere. 

A ces  objets  de  croyance  qui  font  la  bafe  de  la  religion  chrétienne  , 
les  catholiques  ajoutent  divers  autres  myfteres  tout  auffi  importans.  Ils 
croient , par  exemple  , qu’avant  de  mourir  , Jefus  laiffa  à fes  difciples, 
& à ceux  qui  lui  fuccéderoient , le  pouvoir  de  renouveller  fon  fang  & 
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fa  chair , de  les  manger  & de  les  donner  en  nourriture  à leurs  fideles.  Figures- 
Ce  dogme,  qui  eft  diverfement  expliqué  par  les  communions  chrétiennes, 
fait  le  principe  du  làcrifice  de  la  méfié.  Ainfi  , moyennant  les  paroles 
facramentels  que  le  fils  de  Dieu  a prefcrites  avant  fa  mort , le  prêtre 
fait  defcendre  le  Meffie  fur  l’autel  ; & , à la  place  du  pain  & du  vin 
employés  pour  le  facrifîce , la  foi  voit  paroître  le  corps  & le  fang  de 
Dieu  même.  L églife  romaine  admet  auffi  fept  làcremens  , cérémonies 
myftiques  , par  lefquelles  le  prêtre  conféré  la  grâce  à ceux  qui  en  font 
1 objet.  Ces  facremens  font  le  baptême , dont  on  a parlé , la  confirmation , 
la  pénitence , l’euchariftie  ou  la  tranfubflantiation  du  pain  & du  vin  de 
la  méfié  au  corps  & au  fang  de  Jefus-Chrift,  l’extrême  onétion,  l’ordre 
& le  mariage.  Les  proteftans  qui  rejettent  la  plupart  de  ces  facremens , 
foutiennent  qu’on  n’en  trouve  aucune  trace  dans  l’évangile  ; mais  les 
catholiques  romains  prétendent  que  Jefùs  lui-même  a jette  les  fonde- 
mens  de  leur  inftitution  , & qu’il  en  a prefcrit  le  formulaire  dans  les 
diverfes  fituations  où  il  s’eft  trouvé  , avec  fes  difciples , pendant  le  tems 
de  fa  miffion. 

Après  avoir  effleuré  les  dogmes  fondamentaux  de  la  religion  romaine , 
il  eft  nécefiaire  de  pafler  aux  cérémonies  religieufes  qui  font  en  ufage 
parmi  les  catholiques.  Il  n’eft  pas  de  peuple  au  monde  qui  en  ait 
autant  ; & 1 on  peut  dire  que  la  pompe  & la  magnificence  qui  régnent 
dans  tous  les  aétes  de  leur  culte , concourent  fort  bien  avec  l’heureux 
enchaînement  de  fes  dogmes  & de  fes  maximes,  à lui  concilier  les  cœurs 
de  la  multitude.  Ils  ont  une  grande  quantité  de  fêtes , plus  folemnelles 
les  unes  que  les  autres , & pendant  lefquelles  le  culte  divin  fe  montre 
dans  toute  fa  majefté.  On  en  trouve  dans  leur  rituel  de  diverfes  efpeces , 
qu’on  appelle  mobiles  , doubles , femi-doubles  & fimples.  La  feule  dif- 
férence qu’il  y ait  entr’elles , confifte  dans  le  plus  ou  le  moins  de  fo- 
lemnité.  On  appelle  fêtes  mobiles , celles  qui  , dépendantes  de  la  fête 
de  Pâques , font  plus  ou  moins  avancées , félon  le  tems  où  tombe  cette 
folemnité  qui  doit  être  célébrée  le  dimanche  qui  fuit  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  de  mars.  Les  fêtes  doubles  qui  comprennent  toutes  les 
mobiles , font  ainfi  nommées  , parce  qu’on  double  les  antiennes , & 
que  leur  office  eft  plus  complet  que  celui  des  autres.  D’ailleurs  l’églife 
a le  droit  d’inftituer  ou  de  retrancher  les  fêtes  félon  quelle  le  juge  né- 
ceflaire  au  fervice  divin.  En  France,  cette  inftitution  ou  ce  retranchement 
ne  fe  fait  que  de  concert  avec  le  gouvernement. 

L’une  des  premières  fêtes  qu’oflre  l’année,  eft  la  chandeleur  (fig.  141).  141. 
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Fjsures.  Elle  a pour  objet  de  célébrer  la  préfentation  de  Jefus-Chrift  au  temple, 
& de  la  purification  de  la  Vierge.  Le  rituel  veut  que  chaque  églife  fa(Te 
alors  une  proceflïon  , où  les  prêtres  & les  fidèles  affilient,  tenant  en  main 
une  chandelle  de  cire  que  le  prêtre  a béni  ; & c’ell  cet  ufage  univerfel- 
lement  pratiqué  dans  toutes  les  églifes  catholiques,  qui  lui  a fait  donner 
en  France  le  nom  de  Chandeleur. 

Avant  de  fe  livrer  aux  mortifications  prefcrites  pendant  le  carême, 
les  catholiques  celebrent  la  fête  des  cendres , qui  retrace  à leurs  yeux  le 
néant  des  grandeurs  humaines.  A fiffù  de  la  méfié,  le  prêtre  qui  l’a  dite , 
ou  tout  autre  à fa  place  , ligne  le  front  de  tous  les  fideles , avec  le  pouce 
142.  couvert  de  cendres  ( jig.  142  ).  En  remplifiant  cette  cérémonie,  le 
prêtre  prononce  ces  paroles  bien  dignes  de  fixer  l’attention  de  ceux  qui 
les  entendent  : « fouviens  toi , homme  , que  tu  n’es  que  pouflîere  & que 
« tu  retourneras  en  pouffïere.  » Cet  ufage  de  rappeller  à l’homme  fon 
humiliante  origine  , remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Les  juifs  avoient 
piufieurs  folemnités  pendant  lefquelles  ils  fe  couvroient  la  tête  de  cen- 
dre, tant  pour  exprimer  la  douleur  qu’ils  refientoient  de  leurs  péchés, 
que  pour  retracer  à leurs  yeux  le  néant  d’où  ils  étoient  fortis.  Dans  la 
primitive  églife , ce  genre  d’humiliation  fit  une  partie  des  pénitences 
publiques. 

Huit  jours  avant  pâques , l’églife  catholique  célébré  la  fête  des  ra- 
I45.  meàux  (fîg.  143  ).  L’une  & l’autre  de  ces  folemnités  tombent  toujours 
le  dimanche.  Celle  des  rameaux  eft  confacrée  à célébrer  la  mémoire 
de  l’entrée  triomphante  de  Jefus-Chrifl:  à Jérulàlem.  On  y bénit  des 
rameaux  dans  toutes  les  églifes , fymbole  de  ceux  dont  on  joncha  les 
chemins  par  où  pafià  autrefois  le  meffie.  Ces  palmes , que  l’églife  corn 
facre  ainfi  en  témoignage  de  fa  piété  , ont  donné  naiflance  à piufieurs 
préjugés  dont  le  peuple  fait  encore  grand  cas.  Piufieurs  perfonnes  les 
confiderent  comme  d’excellens  préfervatifs  contre  les  maladies.  Les  gens 
de  la  campagne  font  vivement  perfuadés  que  la  grele  ne  tombe  jamais 
fur  leur  champs , lorfqu’ils  ont  eu  l’attention  d’y  planter  un  de  ces  ra- 
meaux. Enfin  piufieurs  lui  attribuent , comme  au  tifon  échappé  au  feu 
de  S.  Jean  , le  privilège  important  d’écarter  la  foudre  ; & c’ell  pour  cela 
qu’ils  en  metttent  dans  leurs  maifons  , dans  leurs  caves , dans  leurs  gre- 
niers , dans  leurs  magafins. 

L’intervalle  qui  s’écoule  entre  les  rameaux  & le  jour  de  pâques , les 
catholiques  l’appellent  la  femaine  fainte.  Ils  redoublent  pendant  ce 
tems-là  , leurs  jeûnes , leurs  abftinences , leurs  mortifications  & leurs 
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prières.  L’office  de  l’églife  eft  beaucoup  plus  long  ces  jours-là  qu’en  touc 
autre  teras.  Celui  que  l’on  chante  ordinairement  le  matin,  s’y  fait  le 
foir;  & c’eft  pour  cela  que  cet  office  eft  appelle  ténèbres.  D’ailleurs, 
l’églife  fait  tous  fes  efforts  pour  témoigner  la  douleur  profonde  dont 
elle  eft  alors  pénétrée.  On  voile  partout  les  images  dont  les  temples 
font  décorés  , les  ftméluaires  ornés  de  violet  offrent  l’image  de  la 
défolation  & de  la  pénitence  , le  fon  des  cloches  ne  fe  fait  plus  enten- 
dre ; & le  peuple  courant  en  foule  aux  confeffionnaux  , paroît  entiè- 
rement enfeveli  dans  des  fentimens  de  réfipifcence  & de  recueillement. 

Le  quatrième  jour  de  cette  femaine  de  deuil,  s’appelle  le  jeudi  faint , 
confacré  fpécialement  à la  mémoire  des  fouffrances  du  Dieu  des  chré- 
tiens ; on  honore  ce  jour-là  le  facrement  de  l’euchariftie  d’un  culte  par- 
ticulier. Comme  ce  fut  ce  jour  même  que  Jefus  fit  la  cène  , le  rituel 
exhorte  tous  les  membres  du  clergé  à s’unir  dans  l’églife  dont  ils  dé- 
pendent , afin  de  communier  enfemble  , pour  mieux  repréfenter  la  cène 
que  fit  autrefois  le  meffie  avec  fes  difciples.  La  bienféance  exige  des 
prêtres  , qu’ils  s’abftiennent  de  dire  des  meffes  privées  autant  que  le 
devoir  paftoral  peut  le  leur  permettre.  Ce  jour-là  tous  les  ornemens  fa- 
cerdotaux  , les  paremens  des  autels , les  voiles  des  croix  font  blancs  ; 
& en  fubftituant  ainfi  cette  couleur  au  violet  qui  caradtérife  la  femaine 
fainte  , la  liturgie  prétend  offrir  le  fymbole  de  la  pureté  avec  laquelle 
tout  chrétien  doit  s’approcher  de  la  communion.  Les  cloches  ne  fe  font 
e .tendre  qu’au  gloria  in  excelfis  ; & après  la  meffe,  le  célébrant,  accom- 
pagné de  tout  fon  clergé  , va  dépofer  proceffionnellement  le  S.  Sacre- 
ment dans  une  chapelle  pratiquée  dans  l'un  des  angles  de  l’églife , pour 
y figurer  le  tombeau  de  Jefus-Chrift  fupplicié  à Jérufalem. 

C’étoit  le  jeudi  faint  qu’on  publioit  autrefois  à Rome  la  fameufe  bulle 
in  cczna  Donûni , monument  des  entreprifes  de  la  Cour  de  Rome  fur  la 
prélature , & que  leglife  Gallicane  a folemnellement  profcrite  comme 
contraire  à fes  libertés.  Cette  bulle  , que  le  favant  & refpeélable  Clé- 
ment XIV  a vraifemblablement  abolie  pour  jamais  , a pour  objet  la  puiff 
fance  eccléfiaftique  & civile.  Elle  excommunie  impitoyablement  tous 
ceux  qui  appellent  au  concile  général  des  décrets  & des  ordonnances 
des  papes  ; tous  ceux  , qui , avec  les  conciles  de  Confiance  & de  Bafle, 
avec  l’églife  gallicane , avec  tous  les  doéleurs  des  premiers  fiecles  du 
chriftianifme , croient  que  le  pape  eft  fournis  au  concile  général  ; tous 
les  fouverains  qui , pour  quelque  motif  que  ce  foit , lèvent  des  contri- 
butions pécuniaires  fur  les  églifes  comprifes  dans  l’étendue  de  leurs 
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Figures,  domaines  ; enfin  , i’anathême  de  cette  bulle  frappe  fur  les  hérétiques , 
les  fchilinatiques  , les  pirates , les  brigands  & furtout  ceux  qui  falcifient 
les  lettres  apoftoliques.  Un  cardinal  lifoit  cette  bulle  en  préfence  du 
pape  ; & ce  pontif,  après  en  avoir  entendu  la  leéture , jettoit,  en  té- 
moignage de  l’excommunication  effrayante  qui  venoit  d’être  prononcée, 
un  flambeau  allumé  dans  la  place  publique. 

Les  évêques  choififfent  communément  le  jeudi  faint , pour  confacrer 

144.  les  faintes  huiles  (fig.  144).  Les  catholiques  romains  en  diftinguent  de 
cinq  efpeces  ; celle  qui  fert  pour  les  malades  ; le  S.  crème  pour  la  con- 
firmation , celui  qu’on  emploie  au  baptême  des  enfans  ou  des  catéchu- 
mènes ; les  faintes  huiles  dont  on  fe  fert  au  facre  des  rois , que  le  peuple 
appelle  la  Sainte-Ampoule  ; & celle  qu’on  emploie  à l’ordination  des 
prêtres.  La  confécration  de  ces  liqueurs  doit  fe  faire  folemnellement. 
Les  diacres  & les  fous-diacres  y affiftent  revêtus  d’ornemens  blancs.  Les 
nouvelles  huiles  une  fois  confacrées , la  liturgie  veut  que  1 évêque  les 
tranfporte  proceffionnellement  à la  facriftie , & 1 on  fait  brûler  les  an- 
ciennes. 

L’évangile  affure  qu’avant  de  mourir  , Jefis  lava  les  pieds  à fes  apô- 
tres. Les  églifes  catholiques  en  ont  confèrvé  lufage.  Chaque  annee,  le 
jeudi  faint , le  pafteur  de  chaque  paroifle  , l’évêque  , ou  le  chef  des  ca- 
thédrales lavent  les  pieds  à treize  jeunes  pauvres  qui  repréfentent  les 

145.  premiers  héros  du  chriftianifme  (fig-  14  J )•  Les  rois  même  s honorent  de 
remplir  cette  cérémonie;  &,  à Verfailles,  à Lilbonne , à Madrid,  à 
Naples  & dans  les  autres  cours  catholiques , les  fouverains  ne  fe  difpen- 
fent  jamais  de  ce  devoir  propre  à caraélérifer  l’humilité  chrétienne.  Le 
pape  dont  l’ufage  eft  de  mettre  partout  la  pompe  la  plus  impofante , 
célébré  le  lavement  des  pieds  avec  beaucoup  plus  d’appareil  qu’on  ne  le 
fait  ordinairement  ailleurs.  Voici  comme  les  auteurs  difent  que  ce  pontif 
y procédé.  Il  fe  rend  accompagné  des  cardinaux  du  facré  college , à la 
falle  ducale  , où  doit  fe  faire  la  cérémonie.  Tous  les  cardinaux  diacres  affif- 
tans  décorent  le  pontif  d’une  étole  violette  , d’une  chape  rouge  & d une 
mitre  fimple.  Toutes  les  éminences  comparaiffent  en  chapes  violettes.  Le 
pape  met  dans  l’encenfoir  trois  cuillers  pleines  d’aromates , & bénit  le 
cardinal  diacre  qui  doit  chanter  l’évangile , ante  diem  fejhtm  pafchx. 
Lorfque  tout  cela  eft  chanté , un  fous-diacre  apoftolique  offre  le  livre 
de  l’évangile  à baifer  au  pape  ; & le  cardinal  diacre  lui  préfente  trois 
fois  le  parfum  de  fon  encenfoir.  Un  chœur  de  muficiens  entonne  enfuite 
le  verfet , mandatum  novum  do  vobis  : « je  vous  donne  un  nouveau  com- 
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« mandement.  » Le  pape  entendant  chanter  ces  paroles , ôte  fa  chape , 
& prenant  un  tablier , lave  les  pieds  à treize  pauvres  prêtres  étrangers, 
qui  font  affis  fur  un  banc  élevé , & vêtus  d’un  habit  de  camelot  blanc  , 
avec  un  efpece  de  capuchon  qui  leur  defcend  jufqu’à  la  moitié  du  bras. 
On  dit  à la  cour  du  pape , que  c’elt  là  un  habit  à l’apoftolique.  Ces  prê- 
tres ont  la  jambe  droite  nue  & bien  favonnée  avant  de  la  venir  préfenter 
découverte.  C’eft  celle-ci  que  le  pape  leur  lave.  Après  cela,  il  fait 
donner  par  fon  tréforier  à chacun  deux  médailles , dont  l’une  eft  d’or  & 
1 autre  d argent , & qui  pefe  un  once  la  piece.  Le  major-dôme , de  fon 
côte,  leur  donne  une  ferviette  avec  laquelle  le  doyen  des  cardinaux  ou 
1 un  des  plus  anciens  évêques  du  college  apollolique , leur  effuye  les  pieds. 
Le  pape  retourne  enfuite  à fa  chaire , ôte  fon  tablier , fe  lave  les  mains 
dans  l’eau  qui  lui  eft  verfée  par  le  plus  noble  laïc  de  la  compagnie , & 
fe  les  effuie  avec  la  ferviette  que  lui  préfente  le  premier  cardinal  évêque. 
Cela  étant  fait,  le  pape  reprend  fa  chape  & fa  mitre,  puis  il  dit  i’oraifon 
dominicale  & plufieurs  autres  prières.  Quand  elles  font  finies  , il  va  à 
la  chambre  du  lit  des  paremens , fur  lequel  ayant  mis  tous  fes  habits  pon- 
tificaux , il  fe  retire  dans  fon  appartement  accompagné  de  tous  les  car- 
dinaux. Les  treize  prêtres  qui  ont  eu  les  pieds  lavés  & auxquels  on  donne 
ce  jour-là  le  nom  d apôtres,  font,  une  heure  après,  conduits  dans  une 
belle  chambre  du  Vatican.  Là,  on  leur  fert  un  dîné  magnifique.  Le  pape 
s y trouve  lorfquils  saileyent  à table  , & leur  préfente  à chacun  le  pre- 
mier plat , & , quelque  terns  après  , il  leur  verfe  le  premier  verre  de  yin 
en  conférant  familièrement  avec  eux  fur  diverfes  matières , à l’occafion 
defquelles  ce  pontife  leur  accorde  plufieurs  privilèges  ; après  quoi  il  fe 
retire.  Le  prédicateur  ordinaire  commence  alors  à faire  un  fermon  dans 
la  même  falle , tandis  qu’ils  achèvent  de  dîner.  A défaut  du  pape  , le  car- 
dinal doyen  fait,  en  préfence  de  tout  le  clergé  apollolique,  la  fonélion 
de  laver  les  pieds  aux  treize  prêtres.  La  cérémonie  finit  par  un  feftin  fomp- 
tueux  que  le  pontife  romain  donne  à fes  cardinaux  ; & es  feftin  eft  fuivi 
d’une  grande  mufique. 

Le  jour  qui  fuit  le  jeudi  faint,  eft  pour  les  catholiques  un  jour  de 
deuil , d abftinence  & de  larmes.  Tout  repréfente,  plus  qu’en  aucun  autre 
jour  de  la  femaine , la  douleur  amere  dans  laquelle  l’églife  eft  plongée. 
La  trifteffe  & la  monotonie  qui  régnent  dans  la  liturgie  , retracent  aux 
yeux  des  chrétiens  la  mort  du  fondateur  de  leur  religion , & les  invitent 
a pleurer  les  péchés  du  genre  humain  qui  ont  occafionné  cette  cataf- 
trophe  épouvantable.  Le  principal  article  de  la  liturgie  de  l’office,  con- 
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fifte  dans  la  paillon  que  le  prêtre  , le  diacre  & le  fous-diacre,  quelque- 
fois le  prêtre  feul , chantent  d’un  ton  lugubre  & les  pieds  nus.  Lorfqu  on 
en  eft  à ces  paroles  : « ayant  baille  la  tête , il  rendit  l’efprit , » tout  le 
clergé  , le  peuple  , le  célébrant  lui-même  fe  profternent  humblement 
en  terre  & la  baifent  trois  fois.  Il  n’y  a pas  de  facrifice  ce  jour-là.  On 
ne  dit  en  aucun  pays  catholique  ni  méfié  lolemnelle  ni  mefle  privée. 
La  liturgie  françoile  nomme  J'crvlcc , i office  qui  tient  lieu  de  ce  facrifice. 
Le  prêtre  ne  confacre  point  d’hoftie  ; il  communie  avec  celle  qu’il  avoir 
dépofée  la  veille  au  tombeau  & qu’il  va  reprendre  en  proceffion. 

L’une  des  plus  augufles  cérémonies  de  ce  jour-là  confite  dans  l’ado- 
ration de  la  croix  à laquelle  on  procédé  de  cette  maniéré.  Lorfqüe  le 
diacre  a chanté  la  paffion  , le  célébrant  adreffie  à Dieu  des  prières,  pour 
le  pape , pour  1 évêque  du  diocele  , pour  tous  les  ordres  du  cierge,  pour 
le  fouverain , pour  les  catéchumènes  , pour  éloigner  toutes  les  calamités 
qui  peuvent  nous  opprimer , pour  les  herenques  & les  fchifmatiques , 
pour  les  juifs  & pour  les  payens.  A chaque  oraifon  que  dit  le  prêtre  , 
le  diacre  qui  l’accompagne  avertit  le  peuple  de  fléchir  le  genouil , & 
le  fous-diacre  , de  fon  côté,  l’exhorte  à fe  lever.  Il  n’y  a que  1 oraifon 
pour  les  juifs  après  laquelle  on  ne  fléchit  pas  le  genouil , & le  motif 
qu’en  apporte  le  peuple , c elt  qu  a la  mort  du  meflie , ils  ne  fléchirent 
les  genouils  devant  lui , que  pour  fe  mocquer  de  fes  tourmens  & de 
l’opprobre  dont  les  tribunaux  l’avoient  couvert. 

Lorfque  toutes  ces  prières  font  terminées , le  célébrant  & fes  affiftans 
fe  rendent  à la  facriftie , & fe  préparent  à l’adoration  de  la  croix.  Ils  en 
fortent  enfuite  ayant  le  célébrant  à leur  tête  pieds  nuds  & couverts  feu- 
lement d’un  aube  avec  l’étole  & le  manipule  de  couleur  noire.  Le  prêtre, 
le  diacre  & le  fous-diacre  tiennent  à la  main  une  baguette  de  coudrier 
peinte  en  noir.  Tous  s’avancent  refpeélueufement  au  bas  du  fanéluaire 
où  l’on  dépofe  communément  la  croix,  en  faifant  trois  génuflexions 
avant  d’y  arriver.  Alors  le  prêtre  & fes  deux  affiftans  dépouillent , avec 
leurs  baguettes , lun  des  bras  de  la  croix  , du  voile  blanc  dont  elle  eft 
couverte  ; 8c  le  célébrant  entonne  en  même-tems , ecce  lignum  cruels. 
Cette  cérémonie  fe  répété  trois  fois  5 & lorfque  la  croix  eft  entièrement 
nue  , il  la  baife  le  premier , le  diacre  enlùite , le  fous-diacre  , le  refte 
du  clergé  chacun  dans  fon  ordre  , & enfin  tous  les  fideles.  Pendant  ce 
tems-là  le  chœur  entonne  le  trifagium  en  grec , avec  plufieurs  autres 
antiennes.  Après  quoi  le  célébrant  remonte  à l’autel  & continue  1 office 
divin. 
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A Courtrai , le  vendredi  faint , la  ville  paye  vingt-cinq  livres  à un 
pauvre  homme  pour  repréfenter  les  louffrances  du  fauveur.  On  le  mene 
en  procefllon  dans  toutes  les  rues , vêtu  d’une  robe  violette  , la  tête  cou- 
ronnée d épines  portant  une  lourde  croix  fur  lès  épaules.  Douze  religieux, 
fix  capucins  d’un  côté  8c  fix  recolets  de  l’autre , faifant  i’office  de  bou- 
reaux , le  tiraillent  à droite  & à gauche  , par  autant  de  groflss  cordes 
qu’il  a attachées  autour  du  corps.  Les  tourmens  qu’ils  lui  donnent  le  fe- 
roient  bientôt  périr  de  fatigue , fi  un  nouveau  Simon  le  cirénéen  ne 
furvenoit  lorfqu’il  eft  prêt  de  fuccomber  fous  le  fardeau  de  fa  croix  ; il 
arrive  enfin  à l’églife  plus  qu’à  demi-mort.  Au  milieu  de  toutes  ces  fouf- 
frances,  il  ne  lailfe  pas  échapper  le  moindre  murmure  ni  la  moindrs 
plainte , & fe  croit  affuré  de  fon  falut , s’il  peut  expirer  fous  les  coups. 

Le  même  jour  à Bruxelles , on  crucifie  auffi  un  homme , pour  imiter 
le  crucifiement  de  Jefus-Chrift  ; mais  au  moins  choifit-on  pour  faire  cet 
aéle  un  criminel  condamné  à mort , & à qui  on  accorde  la  grâce  pour 
l’amour  du  rôle  qu’il  doit  jouer.  C’efl  l’églife  des  auguftins  qui  fert,  pour 
ainfi  dire , de  falle  de  théâtre  à ce  fpeélacle  tragi-comique.  On  y voit  aux 
pieds  facrés  des  autels , un  vafte  échafaud , fur  lequel  eft  élevée  une 
croix  haute  de  vingt  pieds  ; de  côté  & d’autre  font  dreffées  des  elpeces 
de  loges  pour  les  dames , les  gens  de  qualité  & pour  les  premiers  de  la 
ville.  Le  refte  de  l’églile , fi  l'on  veut  le  parterre , ne  fuffit  pas  pour  con- 
tenir la  foule  incroyable  du  peuple  qui  fe  preftè  de  toute  part  pour  voir 
enfin  terminer  le  plus  curieux  de  la  fcene.  Il  ne.  commence  qu’après  la 
proceffion.  Cette  proceffion  fe  fait  au  fon  lugubre  d’un  grand  nombre 
d’inftrumens.  On  y voit  d’abord  marcher  les  confrères  dits  de  la  mifencorde, 
le  vilâge  mafqué , les  pieds  nuds  & en  habit  de  la  confrairie  ; viennent 
enfuite  des  prifonniers  traînans  à leurs  pieds  de  gros  boulets  de  canon , 
qui  y font  attachés  avec  des  chaînes  de  fer  ; arrivent  enfin  des  religieux 
auguftins  traveftis  en  juifs,  & au  milieu  d’eux  le  repréfentant  du  fauveur, 
garoté , couronné  d’épines , revêtu  d’une  robe  de  pourpre.  Après  l’avoir 
ainfi  promené  en  proceffion  par  toute  la  ville,  les  religieux  , traveftis 
en  boureaux , le  conduilènt  au  lieu  du  fupplice  armés  de  doux , de  mar- 
teaux & des  autres  inftrumens  de  la  paffion , le  font  monter  fur  l’écha- 
faud & y montent  avec  lui.  Auffi-tôt  ils  le  dépouillent  jufqu’à  la  chemife, 
tirent  fes  habits  au  fort  & l’étendent  enfin  fur  la  croix , où  ils  lui  attachent 
les  pieds  & les  mains  avec  des  courroies , fous  lefquelles  font  de  petites 
veffies  pleines  de  làng,  qui , percées  par  les  clous,  font  croire  au  peuple 
qu’on  a réellement  percé  les  jaieds  <&  les  mains  du  crucifié.  A cette  vue 
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h peuple  Te  fent  les  entrailles  émues  ; & fe  retraçant  l’image  de  fon  fau- 
veur , il  laide  couler  fes  larmes.  Quelques-uns  des  plus  dévots  fe  laiflent 
tellement  emporter  à leur  douleur,  qu’ils  fe  frappent  rudement  la  poi- 
trine & fe  la  meurtrilTènt  à force  de  coups. 

On  fait  aulTi , le  vendredi  faint , à Venife  , une  célébré  procefîion  à 
neuf  heures  du  foir.  On  y promene  le  Saint  Sacrement  dans  un  cercueil 
couvert  de  velours  noir.  La  place  de  Saint  Marc  eft  le  rendez-vous  de 
cette  procellïon.  Elle  eft  magnifiquement  illuminée  , & les  lumières  y 
font  de  toute  part  fi  multipliées , quelles  font  de  la  nuit  le  plus  beau 
jour.  Mais  voici  le  fingulier  de  cette  proceffion  : « on  voit , rapporte  un 
» auteur  moderne  , marcher  les  pénitens  avec  leurs  bonnets  en  pointe, 
» de  deux  pieds  de  haut  fur  la  tête,  lefquels  fe  battent  jufqu’au  fang, 
» en  marchant  de  tems  en  tems  en  arriéré  devant  le  crucifix  ; ils  ont  pour 
» cet  effet  des  difciplines  faites  d’un  grand  nombre  de  petites  cordes 
» armées  , qu’ils  tiennent  à deux  mains  & qu’ils  trempent  de  tems  en 
» tems  dans  un  peu  de  vinaigre  qu’on  leur  porte  exprès , frappant  fur 
» leur  dos  , avec  une  certaine  mefure  & une  cadence  fi  réglée , qu’il 
» faut  néceffairement  avoir  bien  étudié  cet  art  pour  s’en  acquitter  comme 
» il  faut.  » C’eft  un  relie  des  fiecles  d’ignorance  , où  le  peuple , dit 
M.  Delacroix , ne  fachant  ni  lire  ni  écrire  , avoit  befoin  d’être  inllruic 
par  des  cérémonies  qui  parlaffent  aux  yeux. 

Le  lendemain  , veille  de  pâques  , l’office  des  catholiques  eft  beaucoup 
moins  lugubre  que  celui  du  vendredi  faint.  C’eft:  ce  jour-là  qu’on  bénie 
le  cierge  pafcal , immédiatement  après  avoir  fait  la  bénédiélion  du  feu 
nouveau.  La  liturgie  veut  que  ce  cierge  foit  d’une  cire  très-blanche  , & 
qu’il  pefe  environ  huit  à dix  livres.  On  le  pofe  près  de  l’évangile  , fur  un 
grand  candélabre  , plus  ou  moins  artiftement  travaillé , félon  que  i’églife 
eft  riche  ou  pauvre.  On  fait  ordinairement  graver  fur  le  cierge  pafcal 
différens  portraits  des  faints , ou  quelques  autres  objets  édifians.  On  y 
remarque  cinq  trous  , dans  lefquels  le  diacre  met , en  forme  de  croix , 
cinq  grains  d’encens , faits  comme  des  noix  de  pin.  Ces  cinq  trous  re- 
préfentent , dit-on  , les  cinq  plaies  de  Jefus-Chrift  ; & les  cinq  grains 
d'encens  repréfentent  l’aélion  de  Jofeph  d’Arimatie  , de  Nicodême  & 
des  autres  difciples  qui  embaumèrent  le  corps  mort  du  melfie  avec  des 
parfums.  On  obferve  piufieurs  cérémonies  pour  bénir  ce  cierge.  Le 
diacre , qui  en  eft  ordinairement  chargé , va  d’abord  fe  profterner  au  pied 
du  célébrant  pour  obtenir  fa  bénédiélion.  fl  fe  releve  enlùite  , va  pren- 
dre le  milTel  fur  l’autel , marche  vers  le  lutrin  , précédé  des  acolytes , du 
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porte  croix  & du  fous-diacre.  Là , il  dépofe  le  miffel  dans  lequel  il 
chante  à haute  voix  les  prières  propres  à la  cérémonie.  Il  met  enfuite 
à diverfes  intervalles  les  cinq  grains  d’encens  dans  les  cinq  trous 
qui  leur  font  préparés  ; & il  allume  le  cierge  pafcal.  Il  pourfuit  alors 
fes  prières  ; & , pendant  ce  tems-là  un  acolyte  va  allumer  avec  le  feu 
nouveau  tous  les  autres  luminaires.  Après  toutes  ces  cérémonies , le 
prêtre , le  diacre  & le  fous-diacre  quittent  leurs  paremens  violets  pour  en 
prendre  de  blancs , avec  lefquels  ils  difent  la  mefTe.  Le  cierge  pafcal 
doit  brûler  pendant  tous  les  offices  jufqu  a l’afcenfion.  Ce  jour-là  , on 
le  retire  aulfi-tôt  après  l’évangile  , où  il  eft  dit  que  Jefus-Ghrift  monta 
au  ciel  en  préfence  de  fes  apôtres.  Il  paroît  que  l’ufage  de  ce  cierge  ell 
très-ancien  dans  l’églife  catholique,  & qu’on  le  conlidera  toujours  comme 
l’emblème  de  Jefus  reflùfcité. 

Parmi  les  plus  grandes  folemnités  de  l’églife  catholique , celle  de 
noël  tint  toujours  le  premier  rang  après  celles  de  pâques  & de  la  pen- 
tecôte.  On  célébré  ce  jour-là  la  fête  de  la  naiffiance  de  Jefus-Chrift.  On 
apprend  de  S.  Auguftin , que  , de  fon  tems , le  2$  décembre  étoit  fixé 
pour  la  foiemnifer  ; & cet  ufage  eft  encore  celui  de  l’églife  romaine.  Ce 
jour  n’étoit  pas  fi  exprefîement  déterminé  dans  l’églife  d’orient.  On 
commença  par  faire  cette  fête  le  6 janvier,  concuremment  avec  celle  du 
baptême  de  Jefus-Chrift  ; puis  on  les  fépara  à l’exemple  de  l’églile 
latine. 

L ufage  des  latins  eft  de  jeûner  rigoureufement  la  veille  de  noël.  Ce 
jeûne  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  S.  Auguftin  dépofa  , dit-il , 
un  curé  de  fon  diocefe  pour  n’avoir  pas  jeûné  ce  jour-là. 

Les  prêtres  catholiques , auxquels  il  n’eft  communément  permis  que 
de  dire  une  mefle  par  jour  , en  célèbrent  trois  le  jour  de  noël.  Cet  ufage 
vient  de  Rome.  On  difoit  autrefois  ces  trois  melTes  , à caufe  des  trois 
Hâtions  qui  étoient  indiquées  par  les  papes  pour  le  fervice  divin.  La 
première  pour  Sainte  Marie , majeure  , pour  la  nuit  ; la  fécondé  à Saint 
Anaftafe  , pour  le  point  du  jour  ; & la  troifieme  à S.  Pierre , pour  l’heure 
ordinaire  des  grandes  fêtes.  C’étoit  ordinairement  le  pape  qui  difoit  ces 
trois  mefles.  S.  Léon  écrivant  à Diofcore  d’Alexandrie , lui  dit  que  la 
coutume  de  fon  églife  étoit  de  réitérer  le  facrificê  plufieurs  fois  aux 
grandes  fêtes , afin  que  perfonne  ne  fût  privé  du  fruit  du  facrificê  en 
ces  jours  où  il  y avoit  un  grand  concours  de  peuple  ; & cela  fe  pratiquoit 
dans  toutes  les  grandes  villes.  S.  Ildefonfe  , Evêque  deTolede , en  85  y , 
marque  trois  mefles  aux  jours  de  noël , de  pâques , de  pentecôte  & à la 
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transfiguration.  Comme  tous  les  prêtres  & tout  le  peuple  étoient  obligés 
de  fe  trouver  à 1 églife  de  la  cathédrale , il  falloit  bien  au  moins  réitérer 
le  facrifice  ; autrement  la  plus  grande  partie  du  peuple  auroit  manqué 
d’aflifter  à la  mefle  en  ces  jours.  C’eft  delà  que  dans  les  grandes  parodiés, 
on  dit  plufieurs  grandes  meflës  ces  jours-là , & furtout  le  jour  de  pâques, 
parce  qu’on  ne  devrait  pas  en  célébrer  publiquement  dans  les  églifes 
des  moines. 

Avant  le  fiecle  de  Charlemagne  , chaque  prêtre  , en  France , en  Ef- 
pagne , à Milan  même , ne  difoit , pour  l’ordinaire , qu’une  melTe  le 
jour  de  noël.  Il  n’y  en  a qu’une  dans  le  miflel  mofarabique,  dans  l’an- 
cien ambrofien  & dans  le  gothique.  Grégoire  de  Tours  ne  fait  mention 
que  d’une  mefle  au  jour  de  noël. 

Quoique  l’ufage  de  l’églife  romaine  foit  d’affujettir  fes  fideles  à une 
rigoureufe  abftinence  le  vendredi  & le  famedi , le  rituel  permet  cepen- 
dant de  manger  de  la  viande,  lorfque  noël  arrive  dans  l’un  de  ces  jours-là; 
cette  coutume  eft  très-ancienne.  Le  pape  Nicolas  I , exhortant  les  bul- 
gares à l’abftinence  tous  les  vendredis  de  l’année , en  excepte  la  fête  de 
noël  fi  elle  arrive  le  vendredi.  Mathieu  Pâris  allure  que  de  fon  tems 
cet  ufage  étoit  commun  en  Angleterre.  Honoré  III , confulté  fur  cela, 
répond  à l’évêque  de  Prague  , que  l’on  peut  manger  de  la  viande  le 
vendredi , quand  la  fête  de  noël  s’y  rencontre , pourvu  qu’on  ne  foit  pas 
engagé  à une  pratique  contraire,  par  un  vœu  fpécial  ou  par  la  profeflion 
religieufe. 

Nous  paflèrons  ici  fous  filence  la  plupart  des  autres  fêtes  que  l’on 
trouve  dans  le  calendrier  des  catholiques.  Un  écrivain  francois  ne  doic 
pas  raifonnablement  s’appéfantir  fur  un  fujet  qui  fe  préfente  journelle- 
ment aux  yeux  du  plus  grand  nombre  de  fes  leéleurs.  Nous  dirons  feu- 
lement un  mot  de  la  fête-dieu , l’une  des  plus  importantes  & des  plus 
pompeufes  de  la  communion  catholique.  Cette  fête,  qui  remonte  à l’an 
1264,  doit  fon  établiffèment  au  pape  Urbain  IV.  Ce  pontif  voulut 
qu’on  la  célébrât  tous  les  ans , le  premier  jeudi  d’après  la  pentecôte  ; 
mais  la  proceflîon  folemnelle  qui  s’y  pratique , n’a  été  ordonnée  qu’en 
1 316  , par  le  trop  fameux  pape  Jean  XXII.  On  y porte  folemnellement 
le  facrement  d’euchariftie  dans  fous  les  lieux  où  il  peut  palier  décem- 
ment. Tous  les  endroits  qu’on  lui  fait  parcourir  font , ou  jonchés  de 
fleurs , ou  couverts  de  tapifleries.  Ce  jour-là  efl:  le  triomphe  du  facre- 
ment de  l’autel  ; & il  efl  des  endroits , tels  que  Paris , où  les  femmes 
font  approcher  leurs  enfans , pour  qu’ils  puiflènt  être  couverts  du  dais 
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fous  lequel  eft  le  faint  facrement.  Dans  les  ides  de  Naxos  & d’Andros , Figures, 
on  expofe  les  malades  dans  tous  les  endroits  par  où  la  proceffion  doit 
palfer.  Il  n’eft  peut-être  pas  d’endroit  en  Europe , où  la  proceffion  de 
la  fête-dieu  fe  faffe  avec  autant  d’éclat  & de  magnificence  que  dans  la 
ville  d’Angers.  Les  angevins  fe  furpaffient  eux-mêmes , en  cette  occa- 
fion , pour  célébrer  pompeufement  cette  fête.  Ce  jour-là , on  voit  à 
Angers  une  foule  d’étrangers , qui  y arrivent  de  la  plupart  des  pro- 
vinces de  France  , pour  y voir  ce  qu’on  appelle  dans  le  pays , le  facre 
d’Angers. 

Des  fêtes  des  catholiques  paffons  à leur  liturgie.  Nous  n’expoferons 
point  ici  les  prières  auxquelles  les  prêtres  & les  fideles  font  affujettis. 

Ces  fortes  d’objets  ne  font  pas  du  reffort  de  cet  ouvrage.  Nous  nous 
bornerons  feulement  au  tableau  racourci  de  la  meffe , le  premier  chef 
de  la  liturgie  des  catholiques.  On  en  diftingue  de  deux  efpeces  ; celles 
que  l’on  célébré  à voix  bafe  & fans  aucun  appareil;  & celles  que  Ion 
chante  avec  folemnité.  Le  prêtre  eft  ordinairement  feul  à l’autel  lorf- 
qu’il  dit  une  meffe  baffe  ; mais  lorlqu’il  célébré  les  autres , ce  miniftre 
eft  accompagné  d’un  diacre  , d’un  fous-diacre , quelquefois  même  d’un 
prêtre  affiliant , & de  plulîeurs  autres  membres  du  clergé  ( fig.  146  ).  14S. 
La  plupart  des  prières  qui  la  compofent  font  chantées  par  le  chœur.  Le 
célébrant  récite  les  autres  à haute  voix , à l’exception  du  canon.  Ce 
font  le  diacre  & le  fous-diacre  qui  chantent  l’évangile  & l’épitre.  On  y 
fait  divers  encenfemens , pluficurs  cérémonies  ; & tout  cela  contribue  à 
donner  plus  d’appareil  à la  meffe  folemnelle.  C’eft  à cette  grande  meffe 
que  , dans  les  paroilfes , on  offre  le  pain  béni.  C’eft  un  grand  gâteau 
qui , offert  communément  à l’églife  par  une  jeune  fille  , eft  béni  par 
le  prêtre  & diftribué  à tous  les  afliftans.  Autrefois  avant  l’offertoire,  un 
diacre  avoir  foin  de  faire  fortir  les  cathécumenes  , les  poffédés  & les 
pénitens  que  l’églife  privoit  de  la  communion.  La  formule  avec  laquelle 
il  les  congédioit , étoic  conçue  en  ces  termes  : « les  chofes  faintes  font 
» pour  les  faints  : fortez  d’ici  prophanes  ».  Il  eft  une  autre  meffe  qu’on 
appelle  meffe  fecae-;  c’eft  celle  que  l’on  célébré  fur  mer;  on  l’appelle 
ainfi , parce  qu’on  ne  fe  fert  pas  de  calice  de  peur  que  l’agitation  du 
vaiffeau  ne  faffe  répandre  le  vin  confacré.  Quelque  foient  les  cérémo- 
nies qu’on  emploie  à la  meffe  , les  catholiques  croient  que  le  pain  & 
le  vin  dont  on  y fait  ufage  , fe  changent  dans  le  corps  & dans  le  fang 
de  Jefùs-Chrift  ; & c’eft  pour  cela  qu’ils  le  c.onfiderent  comme  le  renou- 
vellement du  facrifice  fait  par  le  meffie  fur  le  calvaire.  Le  petit  nombre 
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figures,  de  ceux  qui  ignorent  la  maniéré  avec  laquelle  les  prêtres  catholiques 
147.  célèbrent  la  melfe , pourront  confulter  les  planches  147,  148  , 149 
149.  & 1 y°* 

IJ°-  La  plus  folemnelle  de  toutes  ces  méfiés  eft  celle  que  le  pape  célébré 
en  perfonne.  Elle  différé  , dit  l’auteur  du  tableau  de  la  cour  de  Rome , 
des  autres  meffes  folemnelies , en  deux  chofes  principales.  La  première, 
c’efl:  qu’on  chante  deux  évangiles  , l’une  en  grec  , l’autre  en  latin  ; la 
féconde  chofe  particulière,  eft  la  communion  quifè  fait  en  cette  maniéré. 
Après  que  1 ’agnus  dei  eft  chanté , le  pape  s’en  va  à fon  trône.  Le  car- 
dinal diacre , chargé  de  chanter  l 'évangile , fe  tient  du  côté  de  l’épitre 
les  mains  jointes , enforte  qu  il  puiffe  voir  le  faint  facrement  fur  l’autel  ; 
& le  pape  marche  vers  fon  trône.  Quand  il  y eft  arrivé , le  diacre  va 
prendre  1 hoftieconfacrée  fur  lapatene  couverte  d’un  voile  ; & fe  tournant 
vers  le  peu  pie , il  l’éleve  par  trois  fois  , favoir , au  milieu  de  l’autel  & aux 
deux  coins.  Il  la  donne  après  cela  au  fous-diacre  qui  la  porte  au  pape  ; 
cependant  le  même  diacre  prend  le  calice  où  eft  le  vin  confacré  ; & l’ayanc 
aulfi  eleve  trois  fois  comme  1 hoftie  , il  le  porte  au  pape  qui  adore  Jefus- 
Chrift  fous  les  deux  efpeces , à mefure  qu’on  les  lui  apporte  ; ce  qu’il 
fait  par  une  profonde  inclination  de  la  moitié  du  corps , en  fe  tenant 
pourtant  debout  ; & quand  le  diacre  & le  fous-diacre  font  tout  à fait 
arrives  auprès  de  lui , ils  fe  rangent  lun  à fa  droite  & l’autre  à fa  gau- 
che. Le  pape  prend  la  grande  hoftie  qui  eft  fur  la  patene , & commu- 
nie , en  fe  la  mettant  lui-meme  dans  la  bouche  ; puis  il  en  donne  deux 
petites  au  diacre  & au  fous-diacre  qui  font  à genoux  & qui  lui  baifént 
la  main  avant  qu  il  les  leur  donne.  Cependant  le  diacre  tient  toujours  le 
calice,  jufqu  a ce  que  le  cardinal  eveque  afhftant  vient  en  chape  devant 
le  trône  pontifical , où  le  facriftain  du  pape  lui  préfente  un  chalumeau 
d’or,  dont  il  plonge  un  bout  dans  le  calice  que  le  diacre  tient;  & le 
pape  dans  ce  moment  porte  fa  main  fur  l’autre  bout  ; & , baiflànt  un 
peu  la  tête  pour  y appliquer  les  levres , il  fuce  une  partie  du  vin  con- 
facré , laiffant  le  refte  au  diacre  qui  reporte  le  calice  à l’autel , où  étant 
arrivé , il  fùce  auflî  avec  le  même  chalumeau  une  autre  partie  de  ce 
qui  eft  refté  dans  le  calice  , & en  laiffe  quelques  gouttes  au  fous-diacre 
qui  les  prend  fans  chalumeau  , & boit  enfuite  ce  qu’on  lui  verfe  pour 
1 ablution  du  calice  qu  i!  efluie  avec  un  purificatoire.  Le  pape  donne 
enfuite  le  baifer  de  paix  au  diacre  feulement , & la  communion  fous 
lefpece  du  pain  aux  autres  cardinaux,  aux  ambalfadeurs , princes  & 
prélats , & quelquefois  à des  particuliers  qui  fouhaitent  la  recevoir  de 
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L a place  où  eft  le  trône  du 
côté  de  l’évangile. 

Les  fieges  des  cardinaux  autour 
de  l’autel  & du  trône  , enfuite 
ceux  des  ambaffadeurs  & des 
prélats. 

Efpace  deftiné  pour  les  reli- 
gieux , les  officiers  de  la  cour 
du  pape , les  palatins  ne  s’y 
mettent  point. 

Efpece  de  baluftrade  qui  fépa 
le  clergé  d’avec  le  peuple. 
Premier  cardinal  diacre  à 
droite  de  fa  fainteté. 

Second  cardinal  diacre 
gauche. 

Les  cardinaux  évêques. 

Les  cardinaux  prêtres. 

Les  cardinaux  diacres. 

Les  ambaffadeurs  des  princes. 
Les  ducs. 

Les  patriarches  & évêques  affif- 
tans. 

Le  Gouverneur  de  Rome. 

Les  envoyés  ou  légats  eccléfiaf- 
tiques. 

Les  évêques  du  premier  ordre. 
Les  évêques  du  fécond  ordre. 
Les  évêques  du  troifieme  ordre. 
Les  abbés  protonotaires  géné- 
raux d’ordre  & pénitenciers. 


20. 

21. 
22. 

23. 

24. 

2 6. 
27. 


Procurateurs  généraux  des  re- 
ligions. 

Les  gentilshommes  féculiers. 
Le  cardinal  célébrant. 

Le  diacre  & le  fou-diacre  affif- 
tans. 

L’affiftant  du  cardinal. 
Chapelains  du  célébrant. 

Ceux  qui  doivent  donner  l’eau. 
Une  crédence. 

Le  {acriftain  & la  croix  ponti- 
ficale. 

Deux  cameriers  fecrets. 

Le  lutrin. 

Sénateurs. 

Confervateurs. 

Barons  & chevaliers. 

Sous- diacre  apoftolique. 
Premier  auditeur  de  rote. 
Maître  du  facre  palais. 
Auditeur  de  rote. 

Acolytes  apoftoliques. 
Abréviateurs  du  grand  parquet. 
Cameriers  fecrets  du  pape. 

. Camoriers  participans. 

, Cubiculaires  ou  chambellans. 

, Avocats  confiltoriaux. 

. Médecin  du  pape. 

. Caudataires  des  cardinaux. 

. Le  fiege  du  célébrant. 


■ 
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rang  lui  porte  la  queue  de  la  chape  & de  la  foutane.  Deux  protono- 
tai  tes  apoftoliques  participans  lui  foutiennent  les  franges  de  fa  chape 
par-devant. 

Les  premiers  qui  défilent  de  la  chambre  des  paremens  pour  aller  à la 
chapelle , font  les  gentils-hommes  des  cardinaux , puis  les  cameriers  du 
pape  & fes  chapelains , enfuite  les  avocats  confiftoriaux  & les  abrévia- 
teurs  du  grand  parquet  qui  font  fuivis  des  acolytes  en  furplis  , après  lef- 
quels  viennent  les  auditeurs  de  rote,  avec  le  maître  du  facré  palais  à la 
gauche  du  doyen  de  la  rote.  Ceux-ci  font  fuivis  des  diacres  apoftoliques 
& de  fept  acolytes  portant  fept  chandeliers  allumés. 

La  croix  vient  enfuite  portée  par  un  autre  fous-diacre  apoftolique 
revêtu  d’une  foutanne  violette , d’un  rochet  & d’une  chape  de  même 
couleur.  Il  tourne  le  crucifix  vers  le  pape  durant  cette  marche  , contre 
l’ufage  ordinaire  à la  cour  de  Rome.  Les  cardinaux  diacres  alîîftans  fe  tien- 
nent au  côté  du  cardinal  diacre  qui  doit  chanter  l’évangile.  Après  cela  on 
voit  paroître  le  capitaine  des  gardes  fuiffes , les  uns  portant  des  halle- 
bardes , & les  autres  armés  de  fer , tenant  de  grands  efpadrons  déguainés. 

Au  milieu  des  gardes  font  les  capitaines  & le  général  des  chevaux 
légers , les  confervateurs  romains  , les  princes  du  trône , les  parens  du 
pape  déclarés  princes  & les  ambafladeurs  des  têtes  couronnées.  Le  pape 
vient  enfuite  fuivi  de  fon  maître  de  chambre,  de  fon  échanfon  , des  pro- 
tonaires  apoftoliques , des  clercs  de  la  chambre , des  généraux  d’ordre  , 
des  référendaires  & des  autres  perfonnes  qui  ont  place  aux  chapelles. 

Lorfque  le  pape  va  à la  chapelle  fans  mitre  , ce  qu’il  fait  ordinaire- 
ment à matines  & dans  la  femaine  fainte,  il  marche  immédiatement  après 
la  croix , au  milieu  des  deux  plus  anciens  cardinaux.  Ceux  qui  fuivent 
fon  cortege , le  fuivent  deux  à deux , dans  un  ordre  contraire  à celui 
qu’on  vient  de  tracer  ; & les  plus  qualifiés  marchent  les  premiers.  En 
quelqu’endroit  que  le  pape  aille  tenir  fa  chapelle , la  marche  eft  toujours 
la  même. 

On  fait  que  l’églife  romaine  a une  vénération  particulière  pour  les 
reliques  , & ce  genre  de  dévotion  remonte  au  berceau  même  du  chrif- 
tianifme.  Long-  tems  les  perfonnages  pieux  fe  firent  un  devoir  de  porter 
fur  eux  quelques  particules  du  corps  des  faints  ; & l’hiftoire  remarque 
entr’autres  S.  Charles  Boromée  quiportoit  au  col  une  dent  de  Ste  Sabinne. 
Les  rois  & les  généraux  les  faifoient  fouvent  porter  à la  tête  de  leurs 
armées  ; & nos  annaliftes  n’ont  pas  négligé  de  nous  apprendre  que  fou- 
vent  ils  étoient  redevables  de  la  viéloire  à ces  reliques.  L’invention  de 
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Il  fe  lit  quelePapeVrbainXenuayaàl'Em 
Aonus  Dei , auec  ces  vers  & 


Les  tonnerres  il  cliaiTe  ; 
Les  pecliez  il  efface  ; 
Saune  d'embralement; 
Et  de  lubmergenient, 
Garde  de  mortfubite , 
Les  Diables  met  en  fuite 
Dompte  les  ennemis. 


[Hors  de  danger  font  mis 
I Et  l’enfant  dt la  Mere  , 

1 Qui  travaille  à le  faire  -, 
il  donne  maint  pouuoir, 
| Aux  dignes  de  rayon*. 

! La  part,  quqy  que  petite , 
Tant  que  la  grand  profite 


La  Priere  que  le  Papefaict  à la  Bénédiction  de  l'Agnus  Dei  . 

Qu’il  efface  les  pecliez, quon  impetre  pardon,  qu'il  conféré  les  grâces. 

Que  le  touchant, ci' voyant. les  Cln-eftiens  foient  efmeus  àloüerDieu. 

Que  le  bruit  de  l'air . gresles , neiges . âc  tempeftes , la  finie  des  Vents . A-  des  Tonnerres 
foient  modérez , <tr  arreftez  . 

Que  deuant  le  Salutaire, glorieux  eftendart  delà  Croix.quiyeft  fiouré.les  eiprits  ma- 
bngs  s elpouuantent,  «Srs’enfiiyent. 

Que  eeluy  qui  les  porte , aye  vertu  contre  les  il! niions . tromperies,  aftuces , fraudes  du 
Diable , A' des  esprits  malings. 

Quaulciuie  tempelte,aduerlitti,air  peftilentiel,  ou  corrompu, ni  mal  caduc;  aulcune 
tourmente, tempeftes  de  mer.aulcun  feu, ou aultres  iniures  de  tenrps.ne  paillent  offen- 
fèr, nuire, nv  preiudicier,  à eeluy  qui  le  portera  deuotement  furfov. 

Qu’en  l'accouchement  foient  coiileruez  la  Mere.  et' l’enfant . 

Que  tous  ceidx  qui  le  portent,  puiffent  eftre  toufiours  en  feureté.quils  ne  craignentaidcui 
péril, qu’ils  n'ayent  point  peur  des  ombres. qu’aidcune  cruauté  du  Diable  ne  les  endom 
niage,  qu’ils  nepuisfènt  eltre  trompez  des  hommes, qu  ils  foient  exempts  de  tous  pé- 
nis, de  feu,  defouldre,  de  tourmente,  & tempeftes;  Et  que  les  femmes  enfantent  (ans 
trauail.  A' foient  deli urées  de  mal,  Sc  de  tout  danger  . 


- l'Imprimeur  de  la  Chambre 
auec  permifQon  des  Superiev 


G.  Auras  iirnt  /es  i'Ae}-ii//e/*  ./■  . //a/rÀe 
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la  fainte  croix  eft  lurtout  l’époque  de  la  réputation  des  reliques.  Tout  Figures, 
le  monde  voulut  fe  procurer  un  morceau  de  ce  bois  facré , qui , par 
un  prodige  étonnant  fembla  fe  multiplier  pour  fatisfaire  aux  pieux  defirs 
des  fideles.  Tous  les  pays  catholiques  recellent  encore  un  gfand  nombre 
de  reliques , qui , dans  les  jours  de  fêtes , font  expofées  à la  dévotion 
du  peuple.  La  fainte  chapelle , l’églife  de  S.  Denis  , celle  de  Reims  & 
plulîeurs  autres , offrent  encore  aux  françois  une  quantité  prodigieufe  de 
reliques  de  tous  les  genres.  On  montre  à Naples  le  fang  de  S.  Janvier. 

Le  fuaire  de  Turin  n’ell  pas  moins  vénéré  que  celui  de  Befançon 
( ûg.  152  ).  L’Efpagne  & le  Portugal  ont  auffi  leurs  reliques;  mais  iji. 
Rome  en  poffede  elle  feule  dans  fes  catacombes  un  plus  grand  que  toutes 
les  régions  de  la  chrétienneté  réunies.  La  ville  d’Aix-la-Chapelle , qui 
fut  autrefois , comme  la  capitale  des  états  de  Charlemagne , en  poifede 
une  grande  quantité.  On  montre  tous  les  fept  ans  celles  qui  font  dans 
l’églife  de  Notre-Dame , & l’exhibition  de  chacune  d’elles  eft  précédée 
d’une  proclamation.  Ainfi  s’agit-il  de  montrer  la  tête  & le  bras  de  Saine 
Corneille  ; la  proclamation  fe  fait  de  cette  maniéré  : « lundi  matin  l’on 
» vous  montrera  la  tête  & le  bras  droit  de  S.  Corneille , par  l’interceffion 
» duquel  notre  feigneur  veuille  nous  préferver  du  mal  caduc , &,  après 
» cette  vie , vous  donner  le  royaume  éternel.  » 

On  doit  placer  au  rang  des  reliques  les  agnus  dei  (fig.  1$  3 )•  Ce  font  153; 
des  petits  pains  de  cire  empreints  d’une  figure  d’agneau , que  le  pape 
bénit  le  dimanche  de  quafimodo  apres  la  confécration.  Par  une  confti- 
tution  du  pape  Grégoire  XIII , publiée  en  1 y 62  , il  eft  défendu  à ceux 
qui  n’ont  pas  reçu  les  ordres  facrés  de  toucher  aux  agnus  dei,  fi  cen’eft 
en  certains  cas  extraordinaires  ; & pour  une  plus  grande  précaution,  ce 
pontife  a ordonné  que  les  laïcs  auraient  foin  de  les  tenir  enchafles  dans 
du  verre , du  criftal  ou  dans  toute  autre  matière  tranlparente , & que 
ceux  qui  auraient  le  moyen  de  les  envelopper  dans  quelques  riches 
étoffes  de  broderies  , feraient  ajufter  ces  ouvrages  de  maniéré  que  les 
agnus  dei  y paruilènt  toujours,  de  quelque  côté,  comme  un  reliquaire. 

La  même  conftitution  défend  de  les  peindre  fous  peine  d’excommunica- 
tion ; & cette  défenfe , dit  l’auteur  du  tableau  de  la  cour  de  Rome,  eft 
d’autant  plus  férieufe , que  la  couleur  blanche  de  la  cire  avec  laquelle 
ces  figures  en  relief  font  formées , a été  jugée  par  le  pontif  romain  la 
plus  convenable  de  toutes  celles  qu’on  pourrait  choifir  pour  reprélènter 
l’agneau  de  Dieu. 

Les  catholiques  romains  n’ont  pas  moins  de  dévotion  pour  les  pélé- 
Tome  II.  Ta 
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rinages  que  pour  les  reliques.  Ce  genre  de  piété  eft  tout  aufii  ancien 
que  le  premier.  Dans  les  premiers  fiecles  de  1 ’églife , dit  M.  l’abbé 
Fleury  , « on  accouroit , de  tous  côtés , aux  tombeaux  des  faints , pour 
n célébrer  leur  mémoire  ; & fouvent  pluiieurs  évêques  s’y  rencontraient. 
« Un  feul  exemple  peut  faire  juger  du  relie.  S.  Paulin  rapporte  plus  de 
« vingt  noms , tant  de  villes  que  de  provinces  d Italie  , dont  les  habitans 
» venoient  tous  les  ans , en  grandes  troupes  avec  leurs  femmes  & leurs 
» enfans , à la  fête  de  S.  Félix  , le  14  de  Janvier  , nonobftant  la  rigueur 
» de  la  faifon  ; 8c  cela  pour  un  feul  confeffeur , dans  la  feule  ville  de 
>1  Noie.  Qu’étoit-ce  par  toute  la  cbrédenneté ? Qu’étoit  ce  à Rome, 
» aux  fêtes  de  S.  Hypolite  , de  S.  Laurent , des  apôtres  S.  Pierre  & 
>■>  S.  Paul  l On  y venoit  même  de  fort  loin  & en  tout  tems.  Ainli  ont 
» commencé  les  pélérinages  dès  le  commencement  du  troilîeme  liecle  ; 
» quand  S.  Alexandre  fut  fait  évêque  de  Jérufalem , il  étoit  venu  de 
n Capadoce  viliter  les  faints  lieux,  n 

Le  plus  célébré  de  ces  pélérinages  fut  long-tems  celui  de  la  terre 
fainte.  Il  donna  nailfance  aux  croifades.  Le  voyage  de  Rome  eut  enfuite 
la  vogue.  Il  fut  un  tems  où  on  ne  croyoit  pas  pouvoir  être  fauvé,  filon  n’alloit 
dans  cette  capitale  du  monde  chrétien  viliter  les  tombeaux  des  apôtres. 
Les  enfans  auittoient  leurs  peres , les  femmes  leurs  maris , les  moines 
leurs  couvents , pour  fuivre  les  caravannes  qui  fe  formoient  pour  ce 
pieux  objet.  A ce  pélérinage,  dont  la  ferveur  fe  rallentit  peu-à-peu  , 
fuccéda  celui  de  Notre-Dame  de  Dorette.  Enfin , vint  celui  de  S.  Jacques 
de  Compoftelle , qui  attire  encore  aujourd’hui  un  concours  prodigieux 
de  pélérins.  Voici  ce  que  dit  l’abbé  de  Verac,  dans  fon  état  d’Efpagne 
aufajet  de  ce  dernier  pélérinage  : « S.  Jacques,  patron  de  toute  l’Efpagne, 
4 « repofe  depuis  neuf  cens  ans  dans  la  métropolitaine  de  Compoftelle. 

« La  ligure  de  ce  grand  apôtre  eft  fur  le  grand  autel.  C’eft  un  petit 
» bulle  de  bois  , toujours  éclairé  de  quarante  ou  cinquante  cierges 
» blancs.  Les  pélérins  baifent  la  ligure  par  trois  fois , & lui  mettent  leur 
» chapeau  fur  la  tête  avec  une  dévotion  refpeélueufe.  On  voit  dans 
» l’églife  une  trentaine  de  lampes  d’argent  fufpendues  & toujours  al- 
« lumées , & fix  grands  chandeliers  aulïi  d’argent , de  cinq  pieds  de 
» haut,  donnés  par  Philippe  III.  Tout  autour  de  l’églife  on  voit  de 
» belles  plateformes  de  grandes  pierres  de  tailles  où  l’on  fe  promene  ; 
» & au-dellus  on  en  voit  une  autre  de  même , où  les  pélérins  montent 
» & attachent  quelque  lambeau  de  leur  habit  à une  croix  de  pierre 
» qu’on  y a élevée.  Ils  font  encore  une  autre  cérémonie  qui  n’ell  pas 
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» moins  finguliere.  Ils  partent  trois  fois  fous  cette  croix , par  un  trou  fi 
» petit , qu’ils  font  contraints  de  fe  glirter  fur  l’eftomac  contre  le  pavé  ; 
» de  forte  que  ceux  qui  ont  trop  d’embonpoint  ont  beaucoup  à fouffrir. 
» Cependant  il  faut  qu’ils  en  partent  par-là , s’ils  veulent  gagner  l’in- 
« dulgence  qui  y eft  attachée  ».  L’auteur  des  délices  de  l’Efpagne  , dit  : 
« qu  on  en  a vu  qui , ayant  oublié  de  pafler  fous  la  croix  de  pierre  , 
» font  revenus  fur  leurs  pas  de  plus  de  cinq  cent  lieues  pour  cette 
» pieufe  cérémonie  ».  Il  y a dans  l’églife  de  S.  Jacques  de  Compoftelle, 
une  chapelle  qui  appartient  aux  pélérins  françois. 

Les  catholiques  ont  plufieurs  jours  de  jeûnes  & d’abftinences  que 
l’églife  leur  prefcrit.  Le  plus  important  & le  plus  rigoureux  de  ces  jeûnes 
eft  celui  du  carême , qui  fe  pratique  quarante  jours  avant  pâques , & 
pour  fe  préparer  à cette  grande  folemnité.  Il  paroît  par  les  ouvrages  de 
Bede  , qu’indépendamment  de  ce  carême , ils  en  avoient  autrefois  deux 
autres  , celui  de  noél  & celui  de  la  pentecôte  ; tous  deux  , comme 
celui  de  pâques , étoient  de  quarante  jours.  Ils  n’étoient  pourtant  pas 
d une  égale  obligation  , & 1 on  ne  voit  pas  qu  ils  aient  été  communément 
obfervés. 

Long-tems  la  viande , les  œufs , le  laitage  & le  vin  furent  défendus 
pendant  le  carême.  L’églife  ne  permettoit  que  l’ufage  du  poiflon , des 
fruits  & des  légumes.  Les  circonftances  exigèrent  qu’on  fe  relâchât  fur 
ces  auftérités.  Dès  le  feptieme  .fiecle  , on  réduifit  le  jeûne  à l’abftinence 
de  la  viande  & à un  feul  repas  le  foir.  On  avança  peu-à-peu  ce  repas 
jufqu’à  midi  ; & enfin  , on  a jugé  qu’on  pouvoit  collationner , fans  porter 
atteinte  à l’auftérité  du  jeûne.  Celui  du  vendredi  faint  eft  le  plus  rigou- 
reux.Ileftdes  catholiques  qui,  febornantce  jour-là,  à quelques  légumes, 
s’abtiennent  fcrupuleufement  de  manger  des  œufs , du  lait , du  beurre  , 
du  fromage  & de  tout  ce  qui  provient  des  animaux  dont  il  n’eft  pas  permis 
de  manger  la  chair.  D’autres  plus  rigoriftes  encore  , ne  mangent  rien 
pendant  toute  la  journée.  Dans  quelques  mailbns  religieufes , on  ne  fait 
qu’un  repas.  En  France  , on  ne  mange  des  œufs  pendant  le  carême  qu’en 
vertu  d’une  ordonnance  expreffe  émanée  de  l’évêque.  On  eft  encore  plus 
délicat  fur  ce  point  en  Efpagne  ; & ce  royaume  acheté  tous  les  ans 
fort  cher  une  bulle  du  pape  qui  lui  permet  l’ufage  de  cet  aliment. 

Ce  qui  diftingue  les  églifes  catholiques  de  celles  des  proteftans , ce 
font  les  décorations  magnifiques  que  la  piété  des  fideles  y a prodiguées; 
& ces  ornemens  fomptueux  donnent  un  grand  éclat  aux  cérémonies. 
Les  formalités  prefcrites  par  le  rituel  pour  la  confécration  des  temples 
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1 5+-  font  très-nombreufes  ( fig . 154).  La  première  pierre  que  l’on  pofe  pour 
fervir  de  bafe  à cet  édifice  facré  , doit  être  folide  , angulaire  & d’un 
pan  & demi  en  quarré.  Elle  doit  être  bénie  par  l’évêque  du  lieu  ou  par 
un  prêtre  commis  à cet  effet.  Les  cérémonies  de  cette  bénédiélion  font 
fort  confidérables.  La  veille  de  cette  folemnité , celui  qui  elt  chargé  de 
la  taire,  plante  en  terre  une  croix  de  bois  au  lieu  où  doit  être  le  grand 
autel.  Le  jour  fuivant  il  fe  rend  procelfionnellement  devant  cette  croix  ; 
& , après  s’être  affis , il  lait  une  exhortation  aux  aflillans , d’une  maniéré 
analogue  aux  circonftances.  Il  fait  enfuite  diverfes  afperfions  d’eau  bé- 
nite fur  le  lieu  où  1 on  a planté  la  croix , puis  fur  la  pierre  angulaire , 
en  récitant  des  prières  preferites  par  le  rituel.  Un  clerc  préfente  au 
■5  5-  prêtre  un  couteau  avec  lequel  il  trace  ( fig, . 15  J ) une  croix  de  chaque 
côté  de  la  pierre  , de  maniéré  qu’il  en  fait  fuccelfivement  fix , en  réci- 
tant toujours  des  prières.  Alors  le  célébrant,  en  prononçant  ces  paroles: 
« pénétré  de  la  foi  de  Jefus-Chrift , nous  plaçons  cette  première  pierre 
» dans  le  fondement , afin  que  la  véritable  foi , la  crainte  de  Dieu  & 
» la  charité  fraternelle  régnent  ici , & que  ce  lieu  foit  deftiné  à invo- 
» quer  & à louer  le  nom  de  Dieu.  i>  Le  maçon  allure  enlùite  la  pierre 
avec  du  mortier  & le  célébrant  l’afperge  encore  d’eau  bénite  ; puis  il 
fait  le  tour  du  lieu  défigné  pour  l’églife  qu’il  arrofe  d’une  nouvelle 
afperfion. 

Tous  les  habits  dont  on  fe  fert  au  culte  divin  , les  paremens  des 
autels  , les  croix , les  calices , les  foleils  , doivent  recevoir  une  béné- 
diétion  particulière.  L’ufage  attribue  ce  privilège  aux  évêques  ; mais  les 
abbés  réguliers , la  plupart  même  des  fimples  prêtres  prétendent  avoir 
auffi  le  droit  de  l’exercer  ; & ils  en  ufent  chaque  fois  que  l’occafion 
s’en  préfente.  Celui  qui  fait  cette  bénédiétion  , doit  être  revêtu  d’un 
1 ;6.  furplis  & d’une  étole  (fig.  156).  On  la  donne  à la  clarté  des  cierges, 
avec  l’alperfion  d’eau  bénite  & quelques  prières  preferites  par  les  rituels 
de  chaque  diocefe.  Autrefois  l’évêque  bénifloit  auffi  les  généraux , les 
officiers  mêmes  fubalternes , lorfqu’ils  étoient  fur  le  point  de  partir  pour 
157.  la  guerre  ( fig.  157  ).  Mais  cet  ufage  ne  fubfifte  plus  en  aucun  pays  ca- 
tholique. On  a feulement  confervé  la  coutume  de  bénir  les  drapeaux, 
avant  de  les  confier  aux  régimens  ; & cette  bénédiélion  , qui  n’eft  plus 
confidérée  , parmi  nous , que  comme  une  cérémonie,  ne  différé  en  rien 
des  bénédiélions  ordinaires.  Lorfqu’un  corps  militaire  a fait  bénir  fes 
nouveaux  étendards,  il  dépofe  ordinairement  les  anciens  dans  l’églife 
où  la  cérémonie  s’eft  faite.  C’eft  auffi  dans  les  temples , qu’en  tems  de 
guerre , on  expofe  les  drapeaux  pris  fur  l’ennemi. 
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On  fait  que  les  catholiques  font  dans  l’ufage  de  bénir  les  cloches  Fig 
neuves  avant  de  les  employer  à appeller  les  fidelles  au  fervice  divin.  Cette 
cérémonie  à laquelle  le  peuple  donne  improprement  le  nom  de  bap- 
tême (fig.  ry8  ),  n’eft  pas  la  même  dans  tous  les  diocefes  où  elles  fe  i 
pratique.  En  général  le  prêtre  commence  par  afperger  la  cloche  avec 
de  l’eau  bénite  ; & les  miniftres  qui  l’accompagnent , la  lavent  avec  la 
même  eau  par-dedans  & par-dehors  ; puis  il  l’eiïuie  avec  un  linge  blanc. 
Après  quoi,  le  prêtre  fait  fept  croix  fur  la  cloche  en  dehors  avec  les 

faintes  huiles  & quatre  en  dedans  avec  le  chrême.  Le  thurifé  taire  met  enfuite 

fous  la  cloche  un  encenfoir  rempli  d’encens.  Toutes  ces  cérémonies 
font  accompagnées  de  prières  analogues  à la  circonftance.  On  lui  donne 
toujours  le  nom  de  quelque  faint , qu’on  a le  foin  d’exprimer  en  bolfe 
fur  la  cloche,  avec  ceux  du  parain  & de  la  maraine,  lorfqu’on  travaille 
à la  fondre. 

Le  clergé  catholique  eft  diftribué  en  deux  ordres,  qui  tous  font  rigou- 
reufement  affiijettis  au  vœu  du  célibat.  Le  premier  comprend  les  arche- 
vêques & les  évêques  ; & le  fécond  eft  compofé  des  fous-diacres , des 
diacres  & des  prêtres.  On  pourrait  même  y ajouter  les  tonfurés , les  aco- 
lytes, les  exorciftes , les  leéfeurs  & les  portiers  ; mais  ceux  qui  reçoivent 
ces  ordres  mineurs,  ne  font  pas  irrévocablement  attachés  à leur  profef- 
fon  ; & ils  ne  font  fenfés  appartenir  au  clergé , qu’autant  qu’ils  ont  des 
bénéfices  qui  les  aflùjettiflènt  à la  difcipline  eccléfiaftique.  De  droit 
commun  , 1 évêque  feul  a le  pouvoir  d’ordonner  tous  les  membres  du 
cierge.  Il  eft  cependant  des  abbés  qui  ont  prétendu  avoir  le  privilège 
de  conférer  la  tonfure , les  quatre  moindres,  & même  le  fous-diaconat; 
mais  ce  droit  important  leur  a été  vivement  difputé  par  les  évêques. 
Quoi  qu  il  en  foit  de  ce  privilège  , qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  dis- 
cuter , voici  comment  les  prélats  procèdent  aux  ordinations  du  clergé. 

Celui  qui  afpire  à la  tonfure  , fe  préfente  à l’évêque , revêtu  d’une 
foutane  noire , avec  le  Surplis  fur  le  bras  gauche  & tenant  à la  main 
droite  une  cierge  allumé  ( fig.  iyp  ).  Il  fe  met  à genoux,  tandis  que  ,59 
l’évêque  debout  & couvert  de  fa  mitre  , récite  diverfes  oraifons  analo- 
gues à la  cérémonie.  L’ordinant  s’aflîed  enfuite  , coupe  au  récipiendaire 
les  cheveux  en  cinq  endroits;  favoir  , par  devant,  par  derrière,  aux 
deux  côtés  des  oreilles , & au  fommet  de  la  tête  , tandis  que  le  tonfuré 
dit  avec  l’évêque:  «le  feigneur  eft  la  portion  de  mon  héritage,  &c.  » 

L éveque  depofe  enfuite  fa  mitre  & prononce  une  oraifon  fur  le  tonfuré  ; 
puis  le  chœur  chante  une  antienne , après  laquelle  l’évêque  récite  une 


Figures. 


160. 


ip  CÉRÉMONIES 

fécondé  oraifon  en  fe  tournant  vers  le  tonfuré.  Enfin  , il  le  revet  du  fur- 
plis  en  lui  difant  : « que  le  feigneur  vous  revete  de  l’homme  nouveau  ; n 
& c’eft  par-là  que  fe  termine  l’ordination  des  tonfurés. 

Lorfque  f 'évêque  conféré  à un  clerc  l’ordre  de  portier , il  lui  préfente 
les  clefs  de  l’églife  & les  lui  fait  toucher  en  difant  : « fouvenez-vous 
» qu’il  vous  faudra  rendre  compte  à Dieu  de  tout  ce  qui  eft  enferme 
» fous  ces  clefs  ».  L’archidiacre  met  enfuite  le  portier  dans  l’exercice 
de  fes  fondions , en  lui  faifant  fermer  & ouvrir  les  portes  de  l’églife  & 
fonner  les  cloches.  Une  exhortation  faite  par  l’évêque  au  nouveau  mi- 
niftre  , termine  la  cérémonie. 

En  conférant  l’ordre  de  ledeur,  l’évêque  fait  toucher  au  candidat  le 
livre  des  épitres , en  difant  : « recevez  ce  livre  ; lifez  la  parole  de  Dieu  ; 

» & fi  vous  rempliffez  dignement  les  fondions  dont  vous  allez  vous 
» charger , foyez  perfuadé  que  vous  partagerez  1 héritage  referve  a 
» ceux  , qui  dès  le  commencement , ont  publie  la  parole  du  feigneur.  » 

Lorfqu’il  s’agit  d’ordonner  un  exorcifte,  l’évêque  lui  fait  toucher  le 
livre  des  exorcifmes , en  prononçant  ces  paroles  : « recevez  ce  livre  , & 
» fouvenez-vous  que  vous  recevez  le  pouvoir  d’exorcifer  les  énergu- 
» menes , foit  qu’ils  foient  baptifés , foit  qu  ils  ne  foient  que  fimples 
» catéchumènes.  » Cependant  le  rituel  n attribue  qu  au  prêtre  d exorcifer 
les  poffédés.  Lorfque  ce  miniftre  fe  met  en  devoir  d’exercer  cette  fonc- 
tion, l’exorcifte  ne  peut  que  l’affifter  & préparer  tout  ce  qui  peut  être 

néceffaire  pour  la  remplir  avec  fuccès. 

Celui  qui  reçoit  l’ordre  d’acolyte  , touche  le  chandelier  avec  le  cierge 
que  l’évêque  lui  préfente  en  difant  des  paroles  analogues  a cette  cere- 
monie. L’ordinant  lui  met  enfuite  à la  main  des  burettes  vuides , fymbole 
des  fondions  auxquelles  fon  minillere  l’alfujetut. 

Telles  font  les  cérémonies  qu’on  emploie  dans  1 églife  catholique  , 
pour  conférer  les  cinq  premiers  ordres.  Les  trois  autres  en  exigent  de 
beaucoup  plus  nombreufes  ( fig . 160  ).  Celui  qui  fe  difpofe  à recevoir 
le  fous-diaconat , doit  fe  préfenter  revêtu  d’une  aube  ceinte  & tenant  à 
la  main  un  cierge  allumé  ; puis  il  fe  couche  par  terre  en  témoignage 
du  facrifice  qu’il  va  faire  de  fa  liberté  , tandis  que  l’évêque  & le  clergé 
récitent  les  litanies  des  faints.  Enfuite  l’ordinant  lui  donne  trois  fois  la 
bénédidion  en  lui  adrelfant  un  difcours,  dont  1 objet  eft  de  lui  repré- 
fenter  les  fondions  importantes  du  fous-diaconat.  L’évêque  lui  préfente 
la  patene  & le  calice  , en  difant  : « prenez  garde  au  mmiftere  qut 
» vous  eft  confié  ; préfentez  vous  à Dieu  de  maniéré  que  vous  puiflîez 

» lui 
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» être  agréable  ».  Après  quoi  il  fait  toucher  au  fous-diacre  le  livre  des 
épitres , en  lui  difant  : « recevez  ce  livre  & le  pouvoir  de  lire  les  épitres 
» danslafainte  églife  de  Dieu  ».  Après  cela,  il  lui  pofe  l’amit  fur  la  tête, 
en  difant  : « Recevez  cet  amit  qui  vous  défigne  le  frein  de  la  parole.  » 
Il  lui  met  le  manipule  fur  le  bras  gauche  , en  l’avertiftant , « qu’il  fignifie 
» le  fruit  des  bonnes  œuvres  ; » & il  lui  met  le  dalmatique  en  le  pré- 
venant que  « c’eft  un  vêtement  de  joie  ». 

Celui  qui  afpire  au  diaconat , fe  préfente  revêtu  de  l’habit  de  fous- 
diacre.  L’évêque  s’informe  alors  de  lui  à l’archidiacre  & au  peuple  ; & 
il  lui  fait  un  exhortation  fur  la  dignité  du  diaconat.  Le  candidat  fe  prof- 
terne,  comme  le  font  les  fous-diacres,  & reçoit  le  faint-efprit  par  l’im- 
pofition  de  la  main  droite  que  l’évêque  lui  fait  fur  la  tête.  Le  prélat 
s’affied  alors , & le  nouveau  diacre  à genoux  reçoit  de  lui  l’étole  fur 
1 épaule  gauche,  puis  la  dalmatique  & enfin  le  livre  des  évangiles. 
Cette  cérémonie , comme  les  précédentes  , elt  terminée  par  différentes 
prières  que  l’évêque  adreflè  au  ciel  pour  la  profpérité  du  nouveau 
miniftre. 

Pour  recevoir  l’ordre  de  la  prêtrife , il  fe  préfente  à l’évêque  en  habit 
de  diacre , tenant  un  cierge  allumé  dans  la  main  droite,  & la  chafuble 
pliée  fur  le  bras  gauche.  L’évêque  fait  à l’archidiacre  la  même  demanda 
dont  on  vient  de  parler  pour  le  fous-diacre , & après  laquelle  on  récite 
les  litanies , tandis  que  le  nouveau  miniftre  eft  couché  par  terre.  Celui-ci 
fe  rcleve  enfuite  , & fe  prélènte  à l’évêque  qui  lui  impofe  les  deux  mains 
fur  la  tête.  Tous  les  prêtres  qui  affilient  à cette  cérémonie  en  font 
autant;  après  quoi  le  prélat  prend  l’étole,  qui  n’eft  que  lur  une  épaule 
gauche , & la  met  fur  les  deux , de  maniéré  quelle  puiffe  former  la  figure 
d’une  croix  fur  la  poitrine  de  l’ordinant.  Après  l’étole  vient  la  chafuble 
ployée  par-derriere.  Cette  cérémonie  eft  fuivie  de  diverfes  prières , 
pendant  lefquelles  l’évêque  joint  en  forme  de  croix  les  mains  de  l’ordi- 
nant , avec  l’huile  des  catéchumènes.  Après  cela , l’évêque  lui  donne  la 
puiftànce  de  conficrer , en  lui  faifant  toucher  le  calice  où  il  y a du 
vin  & la  patene  fur  laquelle  eft  une  hoftie.  Toute  la  cérémonie  finit  par 
la  communion  du  nouveau  prêtre,  & par  la  bénédiélion  que  l’évêque 
lui  donne  , après  lui  avoir  fait  réciter  le  credo  , impofé  une  fécondé 
fois  les  mains  fur  la  tête,  en  lui  difant  : « recevez  le  faint-efprit , &c.  » Et 
fait  faire  une  promeffe  folemnelle  d’obéir  à fon  ordinaire.  Autrefois  on 
ne  confacroit  de  prêtres  qu’autant  que  l’églife  avoit  des  places  vacantes 
à leur  offrir.  Ce  faint  ufage , qui  eft  figement  obfervé  parmi  les  pro- 
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Figures,  teftans , ne  fubfille  plus , depuis  bien  des  fiecles  , chez  les  catholiques. 
Delà  , le  grand  nombre  de  prêtres  défœuvrés  que  l’on  trouve  en  France, 
en  Efpagne , en  Portugal  & en  Italie.  La  plupart , prenant  une  route 
toute  autre  que  celle  qui  leur  ell  indiquée  par  l’églife , fe  bornent  à des 
bénéfices  {impies , qui  n’exigent  ni  mérite  , ni  fonctions , ni  connoif- 
fànces,  ni  aucune  efpece  de  capacité.  Ce  font  ceux  qui  en  France, 
portent  le  nom  impofant  de  peres  ou  abbés.  D’autres  occupent  des  cano- 
nicats  ou  des  prébendes  fubalternes  dans  des  chapitres  ; & toutes  leurs 
fonctions  confident  à chanter  publiquement  le  bréviaire  que  les  autres 
doivent  réciter  en  particulier.  Enfin  , le  plus  petit  nombre  remplit  des 
cures , miniftere  refpeélable  , trop  peu  confidéré  parmi  les  françois , & 
qui  fait  néanmoins  une  portion  importante  de  la  magiftrature  eccléfiafli- 
que.  Ces  curés  ont  chacun  un  diftriét  déterminé  , fur  lequel  ils  exercent 
une  juridiélion  fpirituelle  , conformément  aux  difpofitions  des  canons 
de  l’églife  , combinés  avec  les  privilèges  de  la  nation  à laquelle  'ils  appar- 
tiennent. La  plupart  des  écrivains  françois  croient  que  ces  miniftres , 
fuccelfeurs  des  foixante-douze  difciples  , font  de  droit  divin,  dans  leurs 
pïroiffes  , comme  les  évêques  dans  leurs  diocefes. 

La  confécration  des  évêques  n’eft  pas  une  ordination  proprement  dite. 
Cette  confécration  doit  fe  faire  le  dimanche , où  pour  le  moins  un  jour 
de  fête  d’apôtre  (fig.  1 26  ).  L’autel,  devant  lequel  cette  cérémonie  fe 
fait,  doit  être  orné  de  fleurs,  & les  gradins,  qui  y conduifent,  cou- 
verts d’un  tapis.  On  pofe  fur  l’autel  les  ornemens  pontificaux , & fur  les 
crédences , le  chrême  , le  bénitier  , le  calice , le  ciboire,  l’anneau  pon- 
tifical, la  mitre,  la  croffe  , les  fandales , les  gants,  &c.  On  y met  auffi 
deux  petits  barils  pleins  du  meilleur  vin  , deux  pains , dont  l’un  ell  doré 
& l’autre  argenté , aux  armes  du  célébrant  & de  l’évêque  défigné  , & 
deux  cierges  du  poids  de  quatre  livres  chacun.  Le  célébrant  s’affied  fur 
le  fiege  épifcopal  au  bas  de  l’autel , & le  prélat  défigné  fe  place  à genoux 
entre  les  deux  évêques  afliftans.  Alors  un  des  affiflans  adreffe  la  parole  au 
célébrant , & lui  dit  que  l’églife  catholique  demande  qu’un  tel  foit  élevé 
à lepifcopat.  Le  célébrant  lui  demande  la  bulle  qui  l’a  nommé  à cette 
dignité  éminente , & aufïi-tôt  un  notaire  apoftolique  en  fait  la  leéture. 
Cet  ufage  a pour  bafe  le  privilège  des  papes  de  nommer  à toutes  les  pré- 
latures  des  régions  catholiques.  Cette  première  cérémonie  efl  fuivie  _du 
ferment  que  fait , à genoux  , le  nouvel  évêque , entre  les  mains  de  celui 
qui  le  confacre  , & par  lequel  il  promet  d’être  fidele  à l’églife  romaine,  & 
de  ne  s’écarter  jamais  des  dogmes  quelle  prefcrit. 
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Le  fermenc  eft  fuivi  d’un  examen  for:  fuccint , qui  roule  fur  les  dif— 
férens  devoirs  des  évêques.  Le  prélat  défigné  baife  enfuite  à genoux  la 
main  du  célébrant.  Puis  on  chante  la  raefe  , après  laquelle  il  quitte  fa 
chape , & prend  fucceffivement  les  ornemens  pontificaux.  Le  nouveau 
prélat , toujours  affilié  des  deux  évêques , va  fe  préfenter  au  célébrant, 
qui  lui  adreffe  ces  paroles  : « il  faut  que  l’évêque  juge  , interprête , con- 
» facre  , conféré  les  ordres  , facrifie , baptife  & confirme  ».  Après  quoi 
le  célébrant  fe  met  à genoux  , ainfi  que  tous  ceux  qui  l’affiftent , & le 
récipiendaire  fe  profterne  la  face  contre  terre.  Alors  le  célébrant , tenant 
fa  croffie  à la  main  gauche  , fait  le  ligne  de  la  croix  fur  lui.  Les  deux  évê- 
ques affiftans  en  font  autant. 

Après  cette  cérémonie , le  célébrant  prend  le  livre  des  évangiles  & 
le  pôle  fur  les  épaules  du  futur  évêqueî  Ce  prélat  & les  deux  affiftans 
mettent  auffi  les  mains  fur  fa  tête , en  lui  difant  : « recevez  le  S.  Efprit.  » 
On  met  enfuite  une  ferviette  fur  le  col  de  l’évêque  défigné  ; & le  cé- 
lébrant procédé  à l’onélion.  Cette  onélion  fe  fait  en  croix  fur  la  cou- 
ronne de  l’évêque.  Delà  il  pafle  à celle  des  deux  mains  qui  font  auffi 
pofées  en  croix.  Cette  derniere  onélion  fe  fait  du  pouce  de  la  main  droite 
au  doigt  index  de  la  gauche , & du  pouce  de  la  gauche  au  doigt  index 
de  la  droite  ; après  quoi  le  célébrant  lui  oint  les  paumes  des  mains  , & 
lui  remet  le  bâton  paftoral  & l’anneau  après  les  avoir  afpergés  d’eau 
bénite.  En  lui  remettant  le  livre  des  évangiles , le  célébrant  lui  dit  : 
« recevez  l’évangile,  allez  & prêchez  au  peuple  qui  vous  eft  confié.  » 
Après  cette  million , le  célébrant  # les  deux  évêques  afliftans  lui  don- 
nent le  baifer  de  paix. 

Le  nouveau  prélat  fait  enfuite  fon  offrande  myftique  , qui  confifte  en 
deux  flambeaux  allumés  , deux  pains  & deux  petits  barils  de  vin.  Puis 
le  célébrant  communie  l’évêque  qu’il  a confacré.  Après  la  communion , 
il  bénit  la  mitre  , l’afperge  d’eau  bénite  & la  met  fur  la  tête  du  nouvel 
évêque.  On  lui  donne  enfuite  les  gants  & on  le  fait  affeoir  fur  le  fiege 
épifcopal  où  le  célébrant  étoit  affis  auparavant.  C’eft-là  que  finit  la 
confécration.  Les  affiftans  le  promènent  dans  l’églifeoù  il  donne  la  béné- 
diétion  au  peuple.  Après  quoi  il  revient  vers  l’autel  la  mitre  en  tête  & 
la  croffie  à la  main  , fait  le  figne  de  la  croix  & donne  une  fécondé  fois 
la  bénédiélion  au  peuple.  Il  paffie  du  côté  de  l’épitre  , s’y  met  à genoux 
tourné  vers  le  célébrant , la  croffie  à la  main  & la  mitre  en  tete  & chante 
trois  fois  al  multos  annos  ; d’abord  du  côté  de  l’épitre  , enfuite  au  milieu 
de  l’autel , & enfin  aux  pieds  du  célébrant.  La  cérémonie  finit  par  le 
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Figures,  chant  d’un  cantique  après  lequel  le  célébrant  baife  le  nouveau  prélat  , 
fait  le  ligne  de  la  croix  & le  falue.  Le  nouvel  évêque  en  fait  autant 
& chacun  fe  retire.  La  confécratiou  des  archevêques  n’a  rien  de  par- 
ticulier , fi  ce  n’eft  la  réception  du  pallium , que  leur  envoie  le  pape 
«Si.  ( fig.  1 62  ).  On  porte  cet  ornement  fur  l'autel,  & le  célébrant  le  lui 
met  fur  les  épaules  en  prononçant  ces  paroles  : « recevez  à la  gloire 
» de  Dieu  , de  la  Sainte  Vierge  , des  apôtres  S.  Pierre  & S.  Paul , de 
» notre  S.  pere  le  pape , & de  la  fainte  églife  romaine  , ce  pallium  pris 
» du  corps  de  S.  Pierre  , & dans  lequel  fe  trouve  la  plénitude  de  la  di- 
« gnité  pontificale.  Servez-vous  de  ce  pallium  en  certains  jours  marqués 
>1  dans  les  privilèges  que  le  faint  fiege  apoftolique  vous  accorde,  au 
« nom  du  pere , &c.  » 

Ce  pallium  eft  fait  de  lairfe  blanche  & en  forme  de  bandes, 
larges  de  trois  doigts  , qui  entourent  les  épaules  comme  des  petites 
brételes , ayant  des  pendants  longs  d’une  palme  , par  devant  & par  der- 
rière , avec  de  petites  lames  de  plomb  arrondies  aux  extrémités , cou- 
vertes de  foie  noire  & quatre  croix  rouges.  Ce  font  deux  agneaux  que 
l’on  offre  tous  les  ans  fur  l’autel  de  l’églife  de  Sainte  Agnès  à Rome  , 
qui  fourniffent  la  laine  dont  on  fait  le  pallium.  L’offrande  de  ces 
agneaux  fe  fait  le  ai  Janvier,  jour  de  la  fête  de  Sainte  Agnès.  Les 
fous-diacres  apoftoliques  font  chargés  de  les  élever , jufqu’à  ce  que  le 
tems  foit  venu  de  les  tondre.  C’eft  dans  le  fépulchre  des  faints  apôtres  que 
l’on  conferve  l’étoffe  des  pallium. 

Les  archevêques  ne  peuvent  ni  ffcrer  les  évêques , ni  faire  des  dédi- 
caces , ni  officier  pontificalement  qu’ils  n’aient  reçu  le  pallium  ; 8c 
il  faut  qu’ils  en  demandent  un  nouveau , s’il  arrive  qu’ils  changent 
d’archevêché.  Lorfque  le  prélat  meurt  , l’ufage  veut  qu’on  l’enterre 
avec  lui.  S’il  eft  enterré  dans  fon  diocefe  , on  le  lui  met  fur  les  épaules. 
Si  fon  corps  eft  inhumé  ailleurs , on  lui  met  le  pallium  fous  la  tête. 
Tous  les  pallium  qui  ont  fervi  à un  même  archevêque  en  différens 
diocefes  , doivent  être  enterrés  avec  lui.  Le  dernier  porté  eft  mis  fur  les 
épaules  du  mort  ; on  lui  met  les  autres  fous  la  tête.  Cet  ornement  n’eft 
pas , d’aiileurs , affeété  aux  feuls  archevêques.  Il  eft  des  évêques  tels 
que  ceux  d’Autun  & de  Dol , en  Bretagne , qui  ont  le  droit  de  le 
porter. 
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